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précaution  par  Google  dans  le  cadre  d'un  projet  visant  à  permettre  aux  internautes  de  découvrir  l'ensemble  du  patrimoine  littéraire  mondial  en 

ligne. 

Ce  livre  étant  relativement  ancien,  il  n'est  plus  protégé  par  la  loi  sur  les  droits  d'auteur  et  appartient  à  présent  au  domaine  public.  L'expression 

"appartenir  au  domaine  public"  signifie  que  le  livre  en  question  n'a  jamais  été  soumis  aux  droits  d'auteur  ou  que  ses  droits  légaux  sont  arrivés  à 
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Consignes  d'utilisation 

Google  est  fier  de  travailler  en  partenariat  avec  des  bibliothèques  à  la  numérisation  des  ouvrages  apparienani  au  domaine  public  et  de  les  rendre 
ainsi  accessibles  à  tous.  Ces  livres  sont  en  effet  la  propriété  de  tous  et  de  toutes  et  nous  sommes  tout  simplement  les  gardiens  de  ce  patrimoine. 
Il  s'agit  toutefois  d'un  projet  coûteux.  Par  conséquent  et  en  vue  de  poursuivre  la  diffusion  de  ces  ressources  inépuisables,  nous  avons  pris  les 
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FABLES. 


V/ES  DEUX  Volumes  fe  diftribuent  à  Paris,  chez 
Lacombe,  Libraire,  rue  de  Tournon,  près  le 
Luxembourg. 

E  s  p  R I T  >  Libraire ,  au  Palais  Royal. 
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FABLES, 

Pau.    m.    boisa  RD, 

De  t Académie  des  Belles-Lettres  de  Caërij  Secrétaire 
du  Confeil  &  des  Finances  de  Mo  u  s  I  EVR  , 
frère  du  Roi. 
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A    Messieurs 
EMMANUEL   ET   FRÉDÉRIC 

DE   FONTETTEo 


!^^^*t»afiflc 


V  ous  m'avez  dit  cent  fois ,  depuis  un  mois  ou  deux  ; 

Monjîeur  V Auteur  que  Dieu  confonde  j 

Quand  verrons-nous  vos  Contes  èleux 
Dans  la  ville  étalés  ou  coutans  par  le  monde  f- 

Nous  efpérons  quun  beau  matin  ^ 

En  nous  tirant  la  révérence^ 

Vous  nous  dire:[  en  confidence: 
Agrécç^  mon  Livret  ;  Monnet  &  Saint-Aubin 
Vont  rendu  bien  joli  ;  c*efi  vraiment  grand  dommage 
Que  l'on  n'y  trouve  point  d'ejiampe  à  chaque  page; 
De  plaire  à  tous  les  yeux  il  ferait  bien  certain  : 
Votre  Éloge  du  moins  j  pardonne:^  mon  audace  j 
Votre  Éloge  ^  MeJJieurs^  décore  ma  Préface. 
A  ce  doux  compliment  nous  répondrons  fouiaint 
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VJ 

Àgréc3[  pour  la  dédicace 

Un  baifcr  doux  fur  votre  factj 
Plus  un  petit  JhuffUt  de  Vune  &  Vautre  main. 

Nous  vous  croyons  tout  plein  de  grâce 

Sous  votre  habit  de  maroquin  : 
Oh  !  nous  allons  bien  vite  oublier  la  Fontaine. 
Nous  /avions  tous/es  vers  ;  on  les  retient  fans  peine  > 
£t  nous  aimons  bien  moins  les  difcours  bien  plus  beaux 
Que  nous  font' aujourd'hui  Meffieurs  les  Animaux; 
Mais  encor  nous  faut^il  changer  de  Pédagogue. 
Nous  fommes  bien  enfans  j  le  bon-homme  ejl  bien  vieux  ; 
Unfage  comme  vous  nous  convient  beaucoup  mieux* 

Si  par  fois  de  votre  Apologue 
Le  grand  fens  nous  échappe  y  à  l'aide  d'un  Prologue  ^ 

(  Q^^  fouvent  riy  fiéroit  pa^s  mal) 
Fous  nous  fere^'  au  doigt  toucher  le  but  moraU 

Ainfi  d'aflcz  douce  manière 

Chaque  jour  vous  me  lucinez  ; 
Mais  s'il  faut  qu'à  la  fin  je  me  mette  en  côlére^  . 

'  Ces  jolis  tours  que  vous  prenez  ^ 
Je  vous  4irai  fort  bien  de  qui  vous  les  tenez. 

Trop  dignes  fik  de  votre  mère , 
Déjà  dans  vos  propos  gentiment  ajuftés 

Vous  favcz  dire ,  fans  déplaire , 


\ 


lyailez  perfides^  vérités. 

Parmi  tout  ce  qui  rcnviroiinc, 
Vous  voyez  quelquefois  Meffieurs  les  beaux  efprits  : 

Vous  voyez  comment  fon  fouris 
Fait  paflèr  les  avis  que  fon  bon  fens  leur  donne  : 
Vous  fentez  mieux  comment  fon  coup-d'œil  redouté  ^ 

Et  cependant  fi  defirable , 

Sait  rendre  fa  raifonaimabl^ 

Jufques  dans  fà  févérité  : 
Vous  la  voyez  enfin  dans  la  fociété , 

Grâces  aux  dons  de  la  Nature  » 
Brillant  toujours  fans  art,  &  fouvent  fansparure> 

De  l'efprit  &  de  la  beauté 
Exercer  doucement  la  double  autorité  ^ 
Régner  dans  tous  les  rangs  &  parmi  tous  les  âges» 
Et  de  fon  fexe  même  enlever  les  fuârages. 
Sans  doute  vous  croyez  dans  votre  vanité 

Que  vous  réuffirez  comme  elle , 
Dès  que  vous  aurez  fu  la  prendre  pour  modèle. 
Mais  ce  modèle  en  tout  doit-il  être  imité 

Sans  nul  égard ,  je  vous  en  prie? 
J'en  excepte  un  grand  point.  Oh  l  Meilleurs ,  confcr  vcz. 
Ses  charmes  naturels  ^  puifque  vous  les  avez  ; 

A  iv 


vu} 

Mais  dans  vos  complimens  de  tournure  pobe 
Mêlez  en  ma  faveur  un  peu  moins  d'ironie. 
Réformez  votre  exemple,  &  pour  être  parfaits, 

Au5^  agrémens  de  votre  mère 
Ajoutez,  s'il  vous  plaît,  l'indulgence  d'un  pcrc 
Dont  j'aime  à  révérer  l'image  dans  vos  traits. 

Saififlèz  de  Ton  caraâére 

La  candeur  &  la  vérité , 

Qui  font  adorer  fa  bonté. 

Même  en  foufirant  de  fa  juftice; 

Cet  cfprit  exempt  d^artifîce , 
Admiré  cependant  pour  Ton  habileté 
Quand  il  faut  accorder  les  intérêts  du  Prince 

Avec  le  bien  d'une  Province, 
Dont  fes  foins  vigilans  &  ks  heureux  travaux. 
Depuis  vingt  ans....  du  moins  ont  adouci  les  maux.... 
Mais  infenliblement  j'ai  changé  de  matières 
Mon  fujet  devient  grave,  &:  vous  ne  l'êtes  guère: 

Que  vous  difois-je  ? . . .  heureux  enfans! 
Rellèmblez ,  fans  choifir ,  à  l'un  de  vos  parensi 
On  ne  peut  vous  donner  d'avis  plus  falutaire  : 
Imitei  l'un  des  deux ,  &:  vous  faites  fort  bien  5 
Imitez  l'un  &:  l'autre ,  il  ne  vous  manque  rien. 


FABLES. 

LIVRE     I. 


XiSCLAVE  GÉNÉREUX ,  toi  qui  fus  autrefois 
Préfenter  lé  miroir  aux  palCons  des  Roii) 
Idole  du  pays  dont  tu  fus  la  viâime  ; 
Redoutable  fléau  des  pervers  &  des  fots, 
Éfope ,  enfêigne-moi  cet  art  rimple  &  fublime 
De  prodiguer  le  fens  en  ménageant  les  mots. 
EiTclave  ingénieux,  dont  la'mufe  polie 
Adoucit  les  leçons  du  fage  de  Phrygic , 

Phèdre ,  corrige  mes  eflais , 
Peintre  doux  Ôc  correâ ,  achève  mes  portraits. 


lo  FABLES. 

Vous  qui  mêlez  vos  pleurs  aux  ondes  (fHippocrcae , 

Vous  qui  n'avez  cncor  ceffe  de  iôupirer 

Sur  le  tombeau  de  la  Fontaine, 
O  Grâces ,  aujourd'hui  j'ofc  vous  implorer  : 
Je  n'attends  point  de  vous  ces  faveurs  flngulières 

Qu'au  plus  chéri  de  vos  amans 
Prodigua  votre  amour  en  de  plus  heureux  tems^ 
Mais  il  vous  exaucez  de  plus  humbles  prières. 

Dans  ces  peintures  menrongères 
Souriez  quelquefois  j  le  leâicur  amoureux. 
De  leurs  nombreux  débuts  détournera  les  yeux. 


l  I  r  R  E     I.  u 


FABLE    l 

LE    LOUP   ET    L'AGNEAU, 

ixoBiN ,  gentil  moutonnet. 
Menacé  de  pulmonic , 
Par  régime  étoit  au  lait 
Et  gardoit  la  bergerie. 
Le  Loup  en  fut  informé  j 
U  va  gratter  à  fa  porte  : 
Comment  eft-ce  qu'on  fc  porter 
N*eft-on  point  trop  renfermé? 
Eft-il  dit  que  Ton  ne  forte 
Si-tôj:  qu'on  eft  enrhumé  î 
Je  fais  une  herbe  divine. 
Plus  douce  que  fcrpolet , 
Dont  je  garantis  Tefièt, 
Pour  tous  les  maux  de  poitrine  : 
J'y  mènerai  Robinet, 
Et  vous  le  guérirai  net. 
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FABLES. 
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De  l'avis  ni  de  l'efcorte 
Je  ne  veux  en  nulle  (brte  , 
Du  garde  &  du  médecin 
Grand  merci ,  reprit  Robin  ; 
Dufl<^je  mourir  au  gîte  > 
J*en  préfère  le  danger  : 
Si  le  Loup  veut  m*obligcr, 
Ceft  de  s'en  aller  bien  vite. 
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F  AÈ  L  E   IL 

L'ENFAiït   ET   L'ABEILLE 

jnLvEC  une  ardeur  fans  pareille, 
Fanfàn  pourfuivoit  une  Abeille. 
Demandez-moi  pourquoi:  c'étoit  pour  fon  plaifîr; 

i 

Fan  fan ,  faute  de  mieux ,  s'amufoit  à  mal  faire  , 
Et  déjà,  comme  un  homme ^  occupoic  fon  loifir. 
De  Tes  mauvais  delleins  il  reçut  le  ialaire  : 

L'Abeille  alors  de  fe  fervir 
De  ce  dard  dangereux  dont  l'arma  k  nature , 

De  fe  venger  &  de  s'enfuir. . 
Mais  Taiguillon  fatal  refta  dans  la  bleflTure  ; 
Ses  jours  en  dépendoient^  il  en  fallut  périr. 
Au  bout  de  quelques  jours,  fur  (e  point  de  mourjr: 
Que  la  vengeance  eft  Houce ,  diîbit^Ie , 

Mais  que  la  fuite  en  eft  cruelle  ! 
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FABLE    m. 

* 

LE  ROSSIGNOL  ET  LE  COUCOU. 

IrHiLOMèLE,  du  Printems 
Sàluoit  la  première  aurore» 

Aux  accens  de  fa  voix  fonore 

.  •  •  "^ 

Le  Coucou  vint  mêler  fes  burlefques  accens. 
Auprès  d'eux  à  Tenvi  les  oifeaux  s'attroupèrent  \ 
Entre  ces  deux  rivaux  les  voix  fe  partagèrent.    . 
Le  grand  nombre.au  Coucou  déféra  les  honneurs, 
La  Cigogne  &  TAgaflc  &  l'Autruche  &  la  Grue,  ^ 
Un  eflàim  de  Moineaux^  foi-difant  connoiilèurs^ 
Sans  compter  des  marais  la  bruyante  cohue. 
Philomèle ,  au  contraire ,  eyt  peu  d'admirateurs  ; 
Mais  de  ce  nombre  étoient  la  fublime  Alouette, 
Le  Serin  d^cat,  &  la  tendre  Fauvette. 
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FABLE    IV. 

LAVIGNE   ET  L'ORMEAU. 

l!«A  VicNEdevenoitftérile, 

Dépériâànt,  &tire 'd'avilis  : 
Si  par  nwi ,  die  l'Ormeau ,  ) c  ne  porte  aucuns  fruits; 
Je  Ibutiendrai  du  moins  un  arbufle  fertile. 


t$  F  A  "B  L  E  s. 
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:F  A  BLE    V. 

rAIGLON   ET   LE  CORBEAU. 
XJn  ieuke  ÂjcioM  k  pôkie  avoit  les  yeux  ouverts, 

t 

Qu'il  voiiioic  placer  dans  les  airs. 
Poi}0q  p^  les  confeilsde  Soa  aveugle  mère, 
Uimprudent  au  faafard  s'ékidce  de  fbn  aire. 

De  fon  eflbr  prématuré 
Quel  fiit  Tefict  ?  Hélas  !  Une  honteufe  chute. 
De  rochers  en  rochers  le  pauvret  culebute  \ 

Et  le  voilà  défcfpéré. 

Couvert  de  bleflùres  cruelles. 
Et  perdant  pour  jamais  l'u(age  de  Tes  ailes. 
Un  vieux  Corbeau  lui  dit:  Aiglon  préfomptueux^ 
Tu  te  croyois  un  Aigle ,  &  ne  fais  que  de  naître* 
Tes  ailes  auroient  pu  te  porter  dans  les  cieux; 

Mais  tu  n'as  pu  les  laifler  craître. 
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F  A  B  L  E    VI. 

L'ALOUETTE   ET   SES    PETITS. 

!wj[iRE  Alouette  un  jour  difoît  à  fes  petits: 
Nous  fomtnes  entourés  d'un  inonde  d'ennemis: 
Craignons  tout  de  leur  force  ou  de  leur  perfidie. 

L'Autour  menace  notre  vie , 
Et  rOifeleur  en  veut  à  notre  liberté. 
Croyez-moi,  mes  çnfans,  pour  plus  de  sûreté. 
Demeurez  fous  le  chaume,  auprès  de  votre  mère. 

Si  vous  quittez. votre  berceau. 
Vous  trouverez  peut-être....  Ainfi  que  votre  pèjre.... 

Ou  la  prifon ,  ou  le.tombeau. 
Ce  difcours  bien  fenfé  fat  trouvé  bien  frivole  5 
Les  petits  étoient  grands:  Oh!  maman  devient  folle; 
Elle  radote ,  au  moins ,  &  Ùl  morale  endort. 
Elle  a  pour  les  dangers  des  reflburces  nouvelles. 
Il  faudroit  s^enterrer  pour  éviter  la  mort  j 
Ce  feroit  pour  ramper  que  Ton  auroit  des  aîles. 
£t  puis  de  fendre  Tair  au  gré  de  leur  ardeur; 

P^  Partie.         B 
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L'un  prend  un  vol  errant ,  l'autre  un  eflbr  fublime  \ 

L'un  de  l'Autour  cft  la  viâimc. 

L'autre  cfclavc  de  l'Oifèleur. 
Malgré  les  cris  perçans  de  leur  mère  éperdue. 
L'on  fe  perd  dans  les  bois,  &  f  autre  dans  la  nue. 
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FABLE    VIL 

LE   LiÈVftÈ    Et   LA   TORTUE. 

Î*E  Lièvre  àt  fctToitt*  înfokùit  :  ma  cômmcrc, 
Lui  dit-ity  on  préteâd  cfitt  vouj  tiftt  jatdtty 
A  la  couri!*,  fe#  ftiôi  fénàpbrté  QtfiiSxi  iyrîx. 
Sans  alonger  beiuùbii^  vôtre  ^a^  orcfinalire. 

Qu'en  cKée^véwr  Vous  ktixti-^cfcis  d'bân^i^ 
Â  r^ûoâvelôt  là  gageàVc  ? 

Mais ,  crô/és^fliof  y  ff WltâWtfr  v<Sfr6  al  We , 
Et  ne  pas  compromettre  aujourd'hui  votre  honneur, 
Laiflèz ,  pour  un  moment,  votre  toit  en  arriére^ 
Votre  attirail  n'eft  pas  jelui  d'une  courrière. 
Profitez  de  l'avii  de  vôtre  Serviteur  ; 
Je  vous  parle  en  ami ,  vous  en  ferez  plus  lefte. 
Autre  part  que  chez  vous  ne  f ouvez-vous  gîter? 
Dans  tous  les  environs  j'ai  des  gîtes  de  refte , 
En  petite  maifbn  je  prétends  vous  traiter. ••... 
Ce  n'efl:  pas  comme  vous ,  dolente  cafaniére , 
Qui  dans  un  même  trou  languiflez  prifonniére. 

Bij 


lo  FABLES. 

m 

Mais  cette  nuit,  pourtant  il  vhws  faut  découcher. 

Haut  le  pied  :  à  ton  toît  tâche  de  t'arracher  ^ 
Dégourdis-toi ,  vieille  fbrcicrc. 
.  La  Tortue  alongeant  le  cou  » 

Repartit:  Vous  raillez,  voltigeur ,  mon  compères 
Si  je  ne  quitte  pas  mon  trou  , 
Auflî  ne  m'y  trouble-c*on  guère. 

Bien  difierent  de  moi ,  vous  avez  cent  maifons  ? 

Pour  déloger  fbuvent  vous  avez  vos  raifons , 
Que  je  crois  toutes  aflcz  bonnes. 

Compère,  mon  ami,  ton  fbmmeil  n'eft  pas  pur. 
Dans  tous  tes  gîtes  tu  friflbnnes  \ 
Je  n'en  ai  qu'un^  mais  il  eft  sûr. 


i 
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FABLE    VIII 

LES     ARAIGNÉES. 

L'Araignée,  habile  ouvrière, 
Unit  à  Ton  talent  un  méchant  caraâére.     • 
Quand  on  eut  découvert  que  fort  fil  délié 

Utilement  pour  nous  pourroit  être  employé, 

i      .-     *  '  0 

On  réunit  en  porps  nombre  de  filandiéres. 

Ces  Dames  de  tout  temps  ont  été  carnacières  j 
On  leur  fournit  des  Moucherons,* 
Des  Vcrmiflèaux,  des  Pucerons; 

On  croit  qu'elles  vont  faire  à  l'envi  des  merveilles. 

Leur  unique  fouci  fut  de  s'entr'égorgcr  ; 
Et  tout  le  fruit  qu'on  tira  de  leurs  veilles. 

Ce  fut  cette  leçon ,  que  ne  peut  négliger 
Le  Monarque ,  s'il  jeft  habile  : 

Les  méchans  n'ont  fouvent  qu'un  talent  inutile  ; 

N'attendez  rien  de  bon  de  leur,  corps  réu;iî,^ 

Ufnt  les  difperfer  pour  en  tirer  parti 
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FABLE    IX. 

LE    LION    ET    LE    SINGE. 

xJn  Roi  des  animaux,  fameux  par  mille  exploits^ 
Ami  de  la  vertu ,  mais  fur-tout  de  la  gloire , 
Alexandre  de  nom*&  d'efièt>  dit  Thiftoire» 

Permit  que  du  plus  grand  des  Rois, 
Gille-Âppelle  tranfmit  IdS  traits  à  la  mémoire. 

L'Alexandre  des  animaux 
NMnfpira  point  le  Peintre,  ainlî  quil  eft  d*ufagej 
Car  bien  qu'il  eût  du  goût,  il  croyoit,  en  Roi  fagc> 

Que  les  artîftes,  fes  vaflàux. 
Quand  il  s'agiflbit  d'arts ,  en  avoiei)t  davantage. 

GiUe ,  dans  cette  occafion , 
Confulta  les  fujets ,  en  peintre  de  génie  : 
Quelle  étoit  de  leur  Roi  la  plus  belle  adîon  ? 
La  plus  belle,  à  leurs  yeux',  ou  la  plus  applaudie } 

Tous  les  îvis  conlîdérés, 
Gille  rcpréfenta  le  Roi  donnant  la  vie  •  ^  . 

Au  Rat^  qui  de  fon  trou  fortant  à  Tétourdie, 
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Se  trouvoit,  par  malheur,  fous  les  ongles  làcrci. 
Ce  chef-d'oaivre  enchantoit  les  juges  édatrés. 
Le  peuple  l'atimiraf  la  cour«n  fut  émue. 
Le  Roi  ne  le  fut  point;  il  détourna  la  vue. 
Et  comme  Gillcéroit  habile  obfervateur, 

Il  comprit,  non  pas  fans  frayeur, 
Qu'Alexandre  Lion  jugeoit  que  pour  fa  gloire 
On  auroit  pu  choifir  un  autre  trait  d'hifloirc. 

Il  fe  remet  \  l'attclier. 
Fait  un  nouveau  portrait  différent  du  premicrt 
Ici  le  Roi  Lion  hériflànt  fa  crinière , 
Au  Tigre  rugiflànt  fait  mordre  la  pouffièrc. 
Le  Monarque  foiirit  :  J'ignore  fi  c'cft  moi  î 
Mais  à  ces  traits ,  dit-il ,  on  reconnoU  un  Roi. 
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FABLE    X 

LE   CHIEN   ET   LE   CHAT. 

3l  idÈle  aboyé  à  tout  venant  \ 
Ses  cris  aigus  révoltent  tout  le  monde, 
£t^  fans  avoir  donné  le  moindre  coup  de  dent, 

U  eft  craint  par-tout  à  la  ronde. 
Sous  ces  bruyans  dehors ,  Fidèle  cependant 

Cache  un  bon  cœur ,  une  belle  ame. 

II  eft  tendre  pour  Tes  amis  : 
Prés  de  (es  bienfaiteurs  il  eft  humble  &  foumis. 
Et  y  fans  trahir  Monfîeur ,  il  fait  plaire  à  Madame. 
Minette,  d'un  ton  doux,  miaule  aux  pieds  des  gens^ 

Elle  roule  des  yeux  brillans , 

Mais  brillàns  d'une  douce  flamme. 
Prés  de  vous  doucement  elle  vient  fè  frotter: 

Sa  peau  doucette  à  la  flatter 

Semble  même  vous  inviter. 
Fiez-vous-y  \  la  bête  fcélérate 
Plus  vite  que  l'éclair  vous  lâche  un  coup  de  patte. 
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FABLE   XI 

LE    COCHET   ET   L'HUITRE 

v/ N  Cochet  s'émancîpant , 
Sur  les  bords  de  la  mer  alla  chercher  forginc. 
De  l'Empire  cfe  Ncpt«nc 

Il  aborde  maint  habitant  ; 
Â  mille  oifeaux  divers  il  conte  en  un  inftant 

Ses  aventures  fans  pareilles , 
Et  de  la  baflè-cour  leur  prône  les  merveilles. 
11  apper^oit  une  Huitre  ouverte  &  humant  Tair; 
Oh  oh  ! .  i .  quel  être  es-tu ,  lui  dit-il  ?  Es-tu  chair 
Ou  poiflbn}  Mort  ou  vif?  Ta  figure  eft  jolie  i 
Mais ,  fi  tu  ne  dis  mot ,  j'ignore  ton  génie  : 
Ce  (ilence^  à  vrai  dire ,  eil  un  peu  bien  fufpeéL 
Je  ne  fais  qu'im  (ècret  pour  connoitre  ma  bète...t 
Déjà  pour  percer  THuitre  il  avançoit  la  tête  i 
Mais  l'Huitre  (è  refièrre ,  ât  lui  ferme  le  bec» 

Ceci  n'eft  point  fiâion  toute  pure*; 
De  tel  qui  lit  ces  vers  j'ai  conté  l'aventure. 
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FABLE   Xil. 

LES   GLUAUX. 

Xa'âquilon,  des  oifeaux  avoir  juré  la  perte; 

De  neige  &  de  glaçons  la  terre  étoit  couverte. 
Le  plus  libertin  de$<Moineaux, 
Mourant  de  froid  &  de  misère , 

A  Tes  trilles  amours  alors  ne  fongeoit  guère. 

L'homme  pnt  ce  moment  pour  tendre  fes  Gluaux, 

Non  (ans  répandre  autour  une  amorce  perfide , 

Où  vient  fondre  aufli-tôt  maint  Oifillon  avide. 
Dieu  (ait  quelle  chère  on  fit  là  ; 
Bien  èft-il  vrai  qu'on  s'empêtra 
Dans  la  Glu  »  mais  on  s'en  tira  ; 

Le  traître  accourut  vite ,  &  chacun  s'envola. 

Un  feul  demeura  pris,  tout  b  refte  en  fkt  quitte 
Pour  quelque  plume ,  &  fc  moqua 
De  qui  fit  les  fr^  du  gala. 
A  fes  dépens  on  s'égaya  y 
Quand  on  fut  de  retour  au  ^t& 
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Un  d'eux  lui  dit,  au  nom  du  troupeau  paraHte; 
O  toi,  dont  les  bienËûa  oe  font  que  des  appâts. 
Tu  n'as  fàù  qu'une  dupe,  &  tu  fais  njille  ingrats: 
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FA  B  L  E-  XIII. 

LE  VER  A  SOIE  ET  LE  VER  DE  TERRE. 

JIl  fend  Tair ,  cet  heureux  reptile  ! 
II  étoit  mon  égal  ;  le  voilà  volatile. 
Je  Tai  vu  tiflèrand,  ce  nouvel  oifillon , 
Qui  s'élève  aujourd'hui  d'une  a$le  triomphante!  .••• 
Il  déploie  au  Soleil  fa  robe  étincelante  : 
It  fut  un  Ver  obfcur  ce  brillant  Papillon  ! 
Âinfi  le  Ver  de  terre,  à  la  douleur  en  proie , 

De  (on  voifin  le  Ver  à  die     ^ 

Contemploit  les'  dcftins  nouveaux. 
Eft-ce  à  toi  d'envier  le  prix  de  mes  travaux , 
Reprit  l'infeâe  ailé  i  Je  me  fouviens  fans  ceilè 
Qu'à  mériter  mon  fort  j'ai  pafle  ma  jcuncffcî 
Tandis  que  dans  la  fange  enfoncé  fans  pudeur 
Dans  un  honteux  loiOr  tu  mèttois  ton  bonheurs 
Je  fais  qu'à  réparer  le  tort  de  ma  naiflancc 

J'employois  mes  premiers  momcns  j 
Par  d'utiles  fueurs  j'épurois  ma  fubftance  : 
Je  jouis  dans  Tété  des  peines  du  printems. 
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Si  je  ne  dois  qu'à  moi  mes  dignités  nouvelles  > 
'  Crois-tu  par  là  me  ravaler?       • 

Apprends  qu'il  eft  doux  de  voler, 
£t  qu'il  eft  glorieux  d'avpir  ibnné  Tes  ailes. 
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FABLE   XIV. 

LE  RAT  DES  CHAMPS  ET  LE  RAT  D'EAU. 

\Jn  jour  le  Rat  des  champs  appcrçut  le  Rat  d'eau 
Qui  prenoit  fes  ébats  fur  le  bord  d'un  ruifleau  : 
Mon  coufin  ^  lui  dit-il ,  la  rencontre  eft  heureufe  > 
Et  je  ne  fais  pouf cpiôi  |'ai  rêvé  d'eau  bourbeufe  : 
Nous  devons  être  amis ,  nos  deux  noms  n'en  font  qu'un  \ 
Nos  branches  ^  Gômifte  on  Êdt ,  fbrtent  d'un  tronc  commun  : 
Les  marais  à  la  tienno^  échurent  en  partage , 
Et  la  mienne  des  champs  m'a  tranfmis  Théritage. 
Viens  m'y  voir  ^  à  cent  pas  j'habite  un  mien  château. 
Dont  je  fus  l'architeâc,  &ç  qu'on  trouve  aflez  beau. 
Ne  puis-je  cependant  connoitre  ta  demeure  ? 
Je  veux  t'y  vifiter  j  &  ce  fera  fur  Theure. 
Je  fuis ,  je  l'avouerai ,  fort  curieux  de  voir. 
Voir  un  peu  comme  eft  fait  ton  humide  manoir. 
Trop  d'honneur,  répondit  l'animal  amphibie  j 
Alais  il  faudra  nager...  Je  n'appris  de  ma  vie  ; 


Mais  donne-moi  Texemple  >  &  je  t'imiteraL 
Mon  maître  /en  débutant,  je  An>us  furpafleraL 
Soit.  Et  Toîlà  d'abord  mes  deux  Rats  (èndanc  Tondes 
Mais  rfaSte  des  guérêcs  la  trouva  fî  profonde, 
Qu  à  (on  maître  bien-tôt  Tapprentifeut  recours. 
Il  avoit  grand  befoin  qu'on  vint  à  Ton  fecours , 
Avalant  coup  fur  coup  maâmte  &  mainte  rafade. 
Quand  il  revint  au  bord ,  gtace  à  ion  camarade  % 
Renonçant  pour  toujours  au  métier  de  plongeur , 
£c  même  à  tout  métier ,  qu'il  ne  le  fût  par  cœun 
Coufin ,  dit  le  Rat  d'eau ,  la  rivière  eft  fàngeufe,    * 
Et  ce  n'eft  pas  pour  rien  qvi^on  rêve  d'eau  bourbeufe. 
RemiCttons  la  partie  ;  filons  voir  ton  château  \ 
Nous  irons  doucement,  pour  fëçber  notre  peau. 
J'entreprends  avec  peine  un  long  pèlerinages 
Mais  je  marche  du  mcôns  \  &  c'eA  un  avantage. 
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FABLE    XV'. 

LES    DEUX   MULOTS. 

oous  lès  racines  antiques 
D'un  Maronnier  fpacieux , 
Deux  Mulots,  defce^dus  de  diâTérens  ayeux, 
Avoient  leur  héritage  &:  leurs  Dieux  domeftiques. 
L'un  né  maître  &  feigneur  de  vaftes  fouterrains, 
Grofliâbit  jour  &  nuit  d'amples  amas  de  grains  > 

De  châtaignes  &  de  noifettcs , 
De  cent  fortes  de  fruits  provifions  complettcs. 

Les  Mulots,  comme  les  humains. 
Dans  leur  tréfqr ,  dit-on ,  ne  fouflfrent  point  de  vide  ; 
Grands  ou  petits,  il  faut  que  les  greniers  foient  pleins.  - 

.    Celui-ci  donc ,  toujours  avide , 
Âccumuloit  toujours  \  mais  quoi  ?  Ses  magafîns 

Sembloient  engloutir  fa  chevance. 
Malheureux ,  difoit-il ,  hélas  ^  l'Hiver  s'avance , 
Pourrai-je  parvenir  à  remplir  mon  cellier  ? 
Son  voilin ,  petit  cafanier ,      * 

Avoit 
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Avoit  rempli  le  Oen ,  &  fans  beaucoup  de  peine  » 
Aux  ièuls  dépens  du  Maronnier. 

Ali!  dit-il  au  Créfus,  qu'il  voyoit  hors  d'haiciue. 
Je  n'ai  pas  ton  vaftc  domaine , 

Mais  en  réglant  le  mien  liir  mes  lîmples  befoins. 

Que  les  Dieux ,  |e  le  vois ,  m'ont  épargné  de  ibins  \    ^ 
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FABLE   XFL 

L'ÉLÉPHANT  ET  LE  RAT. 

l«'ÉL£PHANT  dévaftoit  la  campagne  à  la  rondfe. 
L'homme  fans  Tattaquer ,  au  piège  Tarrêti  i 

Son  Éminence  culbuta 
Dans  une  foflc  profonde , 
D'un  branchage  trompeur  recouverte  à  defTeîn. 
Le  géant  renverfé  s'agite ,  mais  en  vain  : 
Sans  reilburce ,  il  attend  la  mort  en  philofophc. 

Un  fourageur  de  moindre  étoiBfè» 
(Les  plus  petits  auffi  font  par  fois  des  faux  pas) 
Le  Rat,  au  même  trou ,  conime  il  n'y  fongeoit  pas^ 
Tombe. ..  Mais  il  regrimpe  &  trotte  dans  la  plaine. 
Hélas  !  dit  le  coloiïe  alors  en  gémiilànt, 
La  chute  des  petits  fe  répare  fans  peine  ; 
Et  le  Rat  dans  la  foifc  eft  plus  que  l'Éléphant  ! 


\ 
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FABLE   X  Vil 

LES  DIEUX  D'EGYPTE. 

•  ♦ 

JO  ANS  le  temps  que  TÉgypte  adoroic  des  Oignons , 
Les  Singes  &  les  Chats  eurent  part  aux  hommages 
De  ce  Peuple  éclairé,  dit-on,  par  tant  de  Sages. 
Or  rÈgypte  efiàçoit  les  autres  nations 

Par  la  fplendeur  des  édifices 
Qu'elle  avoit  confàcrés  au  culte  de  ces  Dieux 

Qui  répuifoient  en  facrifices. 
Dans  le  plus  élevé  de  ces  Temples  fameux 
Un  voyageur  entra  :  dés  l'abord  il  chancelle } 

Plein  de  la  majcfté  du  Dieu 
Qu'il  croyoit  réfider  ea  ce  fuperbc  lieu , 
Il  avance ,  faifi  d'une  frayeur  nouvelle. 
Au  fond  du  fanâuaire  un  Prêtre  l'introduit  t 
Le  guide  entre....  en  tremblant  le  voyageur  le  fuit 
Aux  pieds  de  Jupiter  il  croyoit  comparoître. 
Jugez  qui  fut  furpris ,  comme  auffi  qui  dut  l'être  ^ 

En  voyant  fur  TAutcl  aflîs 
Un  petit  Singe  noir  ^  ceint  du  bandeau  fuprêmc? 

Ci) 
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A  cette  vue  à  peine  il  reprend  fcs  efprits  ! 
Quoi  !  c'eft  donc  là  le  Dieu ,  difoit-îl  en  lui-même! 
Quel  Temple  &  quelle  Idole  !  A  certain  mouvement 
Le  Prêtre  s'apperçut  de  fon  étonnement. 
Miniftres  des  Autels ,  no^re  erreur  eft  extrême , 
Dit  le  Pontife  adroit ,  de  la  chofe  informé. 
Si  rhomme  de  trop  près  voit  lobjet quil adore ^ 
Nous  fommes  tous  perdus  \  il  en  eft  tems  encore } 
Mais  que  le  fanduaire  à  jamais  foit  fermé. 

Ce  Pontife  favoit  fon  rôle. 
Par  la  grandeur  du  Temple  on  juge  de  l'tdoIe$ 

Cette  erreur  eft  de  tous  les  tems. 

Dieux  inutiles.  Dieux  nuifibles, 
A  qui  le  fot  vulgaire  ofire  un  ftérilc  encens  j 

Petits  Singes  inacceflibles  ^ 
Vous  avez  bien  raifon  de  vous  rendire  invifiblesl 
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F  AS  LE   XV  ni 

LE    SOURICEAU. 

V/ N  Souriceau  rodant  une  nuit^  fan$  fit  mère  ^ 

Fut  conduit  par  fon  odorat,   * 
Qu'il  avoit  par  malheur  fubtil  &  délicat  ^ 
Vers  Iç  trou  d'une  fouricière. 
Ou  )Q  me  trompe  à  cette  odeur  , 
Ou  cette  nuit  je  ferai  fine  chère , 
Dit  en  fbn  cœur  Ig  jeune  aventurière; 
Un  fil  pour  un  moment  modéra  fon  ardeur» 
Le  beftion  recule  s  il  rumine  en  fa  tète 
S'il  doit  franchir  ou  mxi  Tobftacle  qui  l'arrête  i 
Ma  mère  m'avertit  jadis , 
Se  difoit-il ,  que  pour  notre  ruine 

L'homme  a  conftruit  mainte  machine.. ..«^  . 
Que  certains  trous  font  mortels  aux  Souris» 
.  Le  meilleur  mcts'eft  bien  cher  à  ce  prix  ! . .  • 
C'eft  dommage....  Après  tout  la  vieillefle  eft  peureufe^ 

Peut-être  un  peu  ^aloufe^  &  beaucoup  radotcufç. 

Ciiji 
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Je  fcrois  bien  d*avis  d'en  courir  le  halàrd  ( 
-■Le  plaiiir  paroît  sûr  &  la  peine  efldouteHlè.....* 
Puis  mourir,  en  mangeant  du  lard , 
Eft'ce  une  mort  fi  malbeureufeï... 
IlHatre...  U  flaire  encore...  Il  entre  au  tiébuchet; 
A  l'odeur  de  la  chair  Ton  appétit  s'enflamme.... 
Il  n'y  peut  plus  tenir,  il  coupe  lefilet: 
La  Parque  j  de  Tes  \oMa  coupe  aulli-tôt  b  trame. 
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F  A  B  L  E    XIX. 

LE  CHIEN  ET  LE  BOUC. 

XJn  Bouc  luttoit  contre  un  Ormeau, 

Â  Tentour  du  pauvre  Ârbriflèau 
Des  cornes  &  des  pieds  faifant  force  pouflîéré. 
Un  jeune  Agneau ,  pour  la  première  fois. 
Au  pâturage  ayant  fuivi  fa  mère, 
D*un  œil  d'étonnement  contemploit  fès  exploits. 
Maman,  n'eft-ce  pas  là  ce  Héros  intrépide. 

Qui ,  contre  le  tyran  des  bois , 
Protège ,  difiez-vous ,  notre  race  tinûde  ^ 

O  mon  fils  !  tu  t'y  connois  mal^ 
Répondit  la  Brebis  :  vois  fur  cette  éminence 
Tranquillement  couché  ce  modcfte  animal , 
Ce  Chien,  qui  dans  la  paix  fur  nous  veille  en  filence: 
Dans  la  guerre  ,^  mon  fils ,  c'eft  notre  défenfeur* ..  • 
Le  voilà  le  Héros  ! . . .  Mais  ce  Bouc  querelleur ,     . 

Sur  des  ennemis  fans  défenfo 
^  Il  exerce  en  vain  fa  valeur  ; 

Il  n'a  jamais  du  Loup  foutenu  la  préfence. 

*  C  iy 
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FABLE    XX. 

L  A     PÈ  C.HE. 

ïii'QMBltE  dci  Peupliers  albit  déià  croiâàilt , 

Déjà  de  rhumide  Ocddetit 
Phébus  iancoîc  à  peine  uoe  oblique  lumière  v 

Aonette ,  aux  bords  d'une  rivière  » 
Sur  mille  &  MQ.poiQbiis  qu'elle  alloit  attraper  '^ 
Fondoic  déjà  Tefpoir  d'un  fort  )oIi  fouper. 
SouperaTtrellé  >  au  moins  ?  Pour  tiK>i  je  le  (bukake; 
Son  début  proinéttoit  :  avec  Un  Vermiâèau 
Annette  doucement  vous  amorce  un  Carpean,' 
L'enicve  daos  les  airs  ^  le  voilà  fur  Therbette  : 

-On le  ràmailè  bien  Se  beau: 
Ceft  un  commencement ,  prenons-le. .  •  Nfais  qa'eniaire  ? .  •  •' 

S*i\  pouvbit  m'âUBener  fa  mère..... 
Et  pmurqooi  non ,  dic*elle  ?  &  la  ligne  eft  à  i'eaii 
La  Carpe  vient,  s'accroche...  Oh  le  friand  morceatti 

Arrivez,  vite ,  ma  commère*. .. 

La  voici  donc.  Nous  ta  tenons  ; 
Les  jolis  pietits  yciux  I  les  dangereux  fripons  ! 


•*# 


Tout   réwflii   A  la- Bergère 
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Et  quel  appât  pour  le  compère  ! 
Un  Brochet  eft  bien  dur  s'il  n'en  eft  pas  tente. .  • . 
Il  me  faut  un  Brochet ,  le  fort  en  eft  jeté. 

Tout  rcuflSt  à  la  Bergère. 

Voici  du  moins  un  firocheton 
Qui  croit  tenir  la  Carpe,  &  tient  à  l'hameçon. 

Regagnez  votre  maifonnette ,  ' 
Et  partez ,  croyez-moi  i  c'eft  le  plus  fage ,  Annette. 
Un  Brocheton  ! ...  Vraiment  c'eft  à  peu-prés  mon  fait; 
Mais  il  eft  cependant  de  taille  allez  commune. 

Et  je  comptois  fur  un  Brochet.... 
Partir  en  ce  moment ,  c'eft  manquer  ma  fortune... 
Oh!  je  veux  la  pouflèr ,  j'en  aurai  le  cœur  net. 
Cette  fois  il  arrive  un  a  valeur  infigne  v 
Mais  il  ne  fut  pas  dupe ,  il  coupa  net  la  ligne. 
Le  Brochet  d'un  feul  coup  goba  le  Brocheton , 

Et  la  Carpe ,  &  le  Carpilldn, 
Et  rhanpeçon. 

Que  devient  le  fouper  d'Annette  ? 
Hélas!  n'en  parlons  plus  ;  on  le  devine  bien  s 

Mais  fa  devife  eft  tout  ou  rien. . . . 

J'en  fuis  marri  pour  la  pauvrette. 
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FABLE   XXI, 

LE   PERROQUET  ET  LE  HIBOm 

\Jn  Perroquet  chez  des  Nonains 
De  parler  fans  penfer  avoir  fait  fba  érude. 

Un  Cbat-huant  loin  des  humains 
De  penfer  fans  parler  avoir  pris  Thabitudc* 
L'Orateur  décloîtré,  de  retour  dans  fes  bois  , 
Rencontra  par  hafard  le  Philofophe  hermite  ; 
Et ,  voulant  avec  lui  faire*allàut  de  mérite  » 
Il  pérora  fur  tout  dés  la  première  fois  y 
Raifonna  même  un  peu ,  mais  comme  un  Katakois. 
Le  (bngeur  cependant  gsg-doit  un  froid  fîlence. 
Le  Perroquet  outré  lui  dit:  Maître  idiot , 
Si  tu  ne  fais  parler,  quelle  eft  donc  ta  fcience^ 
Le  Hibou  repartit  :  &  toi ,  M eflire  fbt , 
Si  tu  ne  fais  penfer^  quelle  eft  ton  éloquence i 


* 
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FABLE  XXII. 

LE  MENDIANT   ET  LE  DOGUE. 

jAluprÈs  d'un  coflfrc-fort  un  Dogue  en  fèntinelle 
Écoit  fiir  fes  vieux  ans  devenu  fi  grondeur  ^ 

Qu'on  l'accufoit  d'être  fidèle 

Moins  par  vertu  que  par  humeur. 
Un  Mendiant  lui  dit  :  pourquoi  d'un  œil  ârouche 

Ne  ceflès-tu  de  m'obfcrver  ? 
Regarder  ce  tréfor ,  cft-ce  te  Tenlever  ? 

Pourquoi  gronder  fans  qu'oli  y  touche  I 
Le  Dogue  répondit  ;  pour  te  faire  trembler. . . 
Je  gronde  par  pitié. ...  J'ai'peur  de  t'étrangler. 


44  FABLES, 


^>mmm 


JFABLE  XXtII. 

LE   CHAT   DES   INDES. 

IMiAOU ,  Chat  de  rindc,  avoit  Ic$  yeux  fi  doux^ 
Êcoic  (i  tourmenté  d*une  petite  toux , 
Qu'il  paflbit  pour  un  faint,  même  chez  (on  efpece; 
On  ne  lui  connoiflbit  ni  vice ,  ni  fbiblellè  i 

Ses  vertus  étoient  Charité  »      « 

Tempérance  &  Fidélité 
Sur  tout  :  fa  confcience  étoit  fi  déHcate , 
Que  jamais  dans  le  fac  on  ne  lui  prit  la  patte* 
Miaou  cependant ,  comme  les  autres  Chats , 
PourfuiVoit  fans  quartier  les  Souris  &  les  Rats» 

Pefte  maudite ,  race  immonde , 
Qu'il  mangc©it ,  difoit-il ,  pour  en  purger  le  monda 

Or  un  foir ,  on  ne  fait  par  où. 
Pour  quelque  bon  deflein ,  le  doucereux  Indou 

S'étant  gliffé  dans  une  office , 
Y  furprit  un  gros  Rat ,  mangeant  un  pain  d'épîce. 
Or-çà ,  je  t*y  prends  donc,  dit-il ,  maître  fripon. 
Vivant  fur  le  commun  ^  tu  m -en  feras  raifocu 


I 
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Le  Rat  déconcerté  répondit  :  le  fcrupule , 
En  lieu  pareil,  me  femble  &  neuf  &:  ridicule: 
Nous  fbmmes  (èuls,  crois-moi,  faifis  Toccafion} 
Mange  &c  pille ,  &  ibis  sûr  de  ma  difcrétioa 
Vraiment  je  fuis  d'avis ,  reprit  la  bonne  bête. 
De  (aire  mon  profit  de  Ton  difcours  moral  i 
Pour  fe  juftifier ,  il  veut  m'induire  à  mal  s 
La  propofition  eft  douce  &  fort  honnête  ! 
Pour  plaire  au  fripotineau  Ton  fera  comme  lui 
Sans  honneur  &  fans  foi,  friand  du  bien  d'autruis 
Au  lieu  d'être  £>n  juge ,  on  (èra  fon  complice  t 
De  fa  déloyauté  faifons  plutôt  juflice. 
Il  rétrangle  à  ces  mots ,  fe  tapit  dans  un  coin  , 
Et  mange  fans  fcf upule  ainfi  que  fans  témoin. 
Un  Valet  vient  ;  mon  Chat  faififlant  fa  viâime  : 
Vous  allez  voir  ici  bien  du  dégât ,  dit-il , 
Et  vous  voyez  Tauteur  du  crime: 
Il  faut  en  convenir ,  le  df ôle  étoit  fubtil  ; 
Mais  ma  prudence  a  fu  mettre  en  défaut  la  fîenne) 
Je  veux  payer  pour  lui ,  s*il  faut  qu'il  y  revienne. 
Le  Valet  fourtant  laifle  aller  Miaou , 
Mais  le  jugea  dè^lors  un  dangereux  Matou. 
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FABLE    XXtV. 

LE    COQ    ET    L'OISON. 

X»Jn  Oison  tout  le  jour  nafilloit  dans  la  &nge: 
Voifin,  dit  un  vieux  Coq,  ton  ramage  eft  étrange; 
Il  a  je  ne  fais  quoi  qui  tient  peut-être  au  fol  s 
Vole  aux  bois ,  vas  t'inftruire  au  chant  du  RoflignoL 
Bien  penfé^  fit  TOifon  à  qui  Taîle  démange; 
Vers  un  certain  taillis  il  dirige  (on  voL 

C'étoit  rheure  où  de  Ton  ramage 
Le  Chantre  harmonieux  charmoit  le  voifinage. 
Le  Nafard  s'abattit  dans  un  étang  prochain. 
Écouta ,  comme  on  croit ,  de  toutes  fes  oreilles; 
Répéta  de  Ton  mieux,  croyant  &ire  merveilles  : 
Mais  au  bout  de  trois  jours  tourmenté  par  la  faim^ 

Maigre,  défait,  mélancolique. 

Il  regagne  enfin  fon  bourbier. 
Eh  bien  1  lui  dit  le  Coq,  comment  va  la  mufique^ 
Âs-tu  poli  ton  chant ,  adouci  ton  gofîer  2 
Oifon  d'ouvrir  le  bec. .  : .  c'eft  afièz ,  tu  nafiUes  ; 

C'eft  en  vain  que  tu  t'égofilles  ; 
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Songe  à  vivre  *  crois-moi:  barbette  &  te  Dourrisï 

Car  de  réformer  la  Nature, 
C'eftabiud'y  penferibieadesgensyrontpriii 
Mais  puifqu'il  &ut  te  dire  une  vérité  dore  : 

Quiconque  en  nai0ànt  oalUla,- 

Jufqa'à  la  mort  nalUlera. 
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FABLE    XXV. 

L'HOMME    ET   L'ANE. 

JL/ ANS  un  champ  hériflfe  de  chardons,  un  Baudet 
Ayant  fait  place  nette  autour  de  fbn  piquet , 
D'un  refte  d'appétit  reflèntoit  les  atteintes. 
Il  attendit  long-tems  fans  murmures,  (ans  plaintes^ 
Que  ion  maître  daignât  alonger  Ton  lien  ; 

Mais  enfin  n'efpérant  plus  rien , 
Et  trop  bien  convaincu  que  ce  maître  l'oublie. 
Avec  un  bruit  afireux  le  malheureux  s'écrie  \ 
Et  fes  cris  répétés  par  la  voix  des  échos , 
De  Baudets  réfonnans  remplîflènt  les  coteaux. 
L'Homme  alors  d'accourir:  quelle  horrible  tempête. 

Dit-il  !  qu*as-tu  ?  t'égorge-t-on  ? 
Non  \  mais  je  meurs  de  faim  par  faute  d'un  chardon. 
Quoi  !  c'eft  pour  ce  fujet  que  tu  nous  fends  la  tête? 
11  faut  que  pour  (i  peu  l'on  n'entende  que  toi  ? 

Hélas  !  reprit  la  pauvre  bête^ 
Ce  peu  n'eft  rien  pour  vous  >  mais  il  eil  tout  pour  moi! 

FABLE 
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« 

LE   SINGE   A    LA   COUR, 

JLe  Singe  fut  admis  à  la  cour  du  Lion  ; 
En  queHc  qualité ,  bdbin  n*eft  de  le  dire  \ 
Eu  qualité  de  Singe  j  ï\  devoir  faire  rire. 
Son  talent  lui  vahit  J'office  de  boufibo. 
11  avoit  ce  qu'il  faut  fH>ur  remplir  cette  place. 

Peu  d'efprit  &  beaucoup  d'audace. 

Seigneur  Ours,  très-méchant  danfcur  ^ 
Se  préfentant  un  jour  d'aSèz  mauvaiie  grâce  » 
Gille  pour  débuter  copia  Monfèigneur  ; 
D'après  nature  il  reodic  la  grimace. 
Seigneur  Ours  à  la  cour  n'avoit  aucun  emploi , 
Que  celui  d'ennuyer  de  teins  eft  tems  le  Roi  •, 
On  en  rit.  Dom  Baudet  vint  feire  une  harangue 

Qui  partagea  tous  les  avis. 
Tous  les  fots  admiroient ,  &  tous  les  bons  efprits 
Maudiffbient  l'orateur.  Pour  exercer  fa  langue 

Gille  eut  beau  champ  \  du  Papelard 

i«  Partie.  D 
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Il  imita  d'abord  la  fotte  comenance , 

Puis  &s  éclats  de  voix  &  fon  courroux  braillard} 

Puis  d'un  ton  cas  &  nafillard 

Il  prit  congé  de  Taffiftaiice. 
On  berna  Dom  Baudet,  &  Giile  s'applaudit. 

Mais  une  plus  grave  perfonne. 

Le  Général  de  la  Couronne, 
L'Éléphant ,  grand  guerrier  plutôt  que  bel  efprit, 
Ufa  d'un  terme  impropre^  &  Gille  fans  (crupule 
Glofa  fur  TÈIéphant  :  chacun  rê^e  à  part  foi  \ 
Le  rieur  rit  tout  feul.  Le  Roi  lui  dit:  tais-toi^ 
Gilles  apprends  qu'un  Héros  n'eft  jamais  ridicule. 
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L'ENFANT    ET   LE    MOINEAU. 

jt*  ANFAN  COUTOit  tOUt  dcfolc  J 

-^     Son  Mpineau  s*ctoit  envolé. 

Dans  le  fond  d\in  fombre  bocage 
Il  fuivit  (on  ami  volage , 
Et  lui  chanta  cette  chanfon 
Qui  fe  perdit  comme  un  vain  {on  : 
Reviens  dans  ta  maifon  dcferte. 
Reviens  becqueter  dans  ma  main 
A  tes  bcfoins  toujours  ouverte , 
Le  millet  choifi  grain  à  grain. 
Cher  Moineau ,  quitte  ces  demeures 
Où  te  pourlùit  mon  amitié  ; 
Loin  de  toi  je  compte  les  heures  i 
Âh  !  cède  au  moins  à  la  pitié  ! 
Ta  maifonnctte  eft  fi  gentille; 
Veux-tu  la  quitter  pour  jamais  î 
Moi-même  j'en  dorai  la  grille  5 
J'en  ai  fait  un  petit  palais  ! 

Dij 
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Je  troOTC  en  ce  bms  IbUtaicc 
Ma  liberté  qui  m'ell  plus  chère , 
J'y  veux  mourir,  reprit  l'oifèaiu  • 
L'ami,  ton  difcours  eft  (on  bcsn, 
MoD  paUis  auflj  :  queUlonimage 
Que  ccpalabfottunecagct 
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FABLE  XXVUL 

LA  FAUVETTE  EN  CAGE. 

XJne  Fauv£TT£  ,  à  peine  au  (brtir  du  berceau  ^ 

Fut  condamnée  à  rcfciavage. 
On  etnprjfQnne  hélas  !  à  la  fleur  de  (on  âge  » 

On  encage  le  paOvr^  Oifeau^ 
Dont  le  cœur  fin:  formé  pour  une  autre  aventure!  • 

Mainte  careflfe  &  maint  bonbon 
Lui  firent  oublier  les  champs  ^  la  verdure. 
Elle  alloit  quelquefois  voltiger  au  falon , 

Rentroit  fams  peine  en  (à  pri(bn  » 
Paflant  ainfi  les  jours  fans  joie  &  (ans  murmure. 
Elle  ignor(»c  dficor  qu  il  fût  d^ns  la  nature 

D'ares  {4atfirs  pour  les  Oifeaux; 
Qiî'ço  d'aptres  Ijeinc  lçj$  agileç  Fauvettes 
S'ébattoient  dans  les  airs ,  ou  faifoient  leurs  retraites 
Sous  des  ombrages  verts  fréquentés  des- Moineaux. 
Jamais  du  Rodignol  la  vq^x  plaintive  &:  tendre 
À  fon  tranquille  cœur  ne  s'étoit  fait  entendra. 
Un  moment  perdit  tout.  Au  retour  du  printems> 

D  iif 
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Du  côté  d'uQ  riant  bocage  ^ 
An  Ibleil  un  beau  jour  on  expofà  fà  cage; 
Ce  fpeâacle  inconnu  dévelopffli  (es  fèns  ; 
De  Philcméle  elle  entend  les  accJens^ 
Elle  apperçoic  Prcgné  qui  fe  donnait  carrière. 
L'infortunée  alors  pouflè  un  premier  fbupir  \ 
Elle  veut  s'envoler  &  fe  fent  retenir  : 
Elle  comprit  enfin  qu'elle  étoit  prllbnnière. 
Hélas!  dit-elle,  qu'ai-je  vu? 
*         Voilà  donc  ce  que  j'ai  perdu! 
Cruels  humains  !  pour  combler  ma  misère^ 
Faltoit-il  m'écaler  un  fpeâacle  fi  beau  \ 
Tyrans ,  vous  vous  jouez  de  ma  douleur  amére! 
Tandis  qu'elle  fbupire ,  elle  voit  un  Moineau  • 
Care0ànt  fous  l'ombrage  une  jeune  Fauvette. 
Ah  !  c'en  efl  trop ,  s'écria  la  pauvittte , 
De  mon  dcflin  j'ignorois  la  rigueur  $ 
Et  le  bonheur  d'autrui  manouoit  à  mon  malheu 
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FABLE   XXIX. 

LES  AGNEAUX  ET  LES  LOUVETEAUX 

ORPHELINS 

JIVÏÈre  Brebis  mourut  à  la  fleur  cie  {on  ige» 

Laiflànt  deux  Agneaux  orphelins 

Dont  les  bêlemens  enfantins- 

Attendrirent  le  voifinage. 
Mais  le  Berger  les  prit  {bus  fa  proteâion  r 
De  la  Brebis ,  dit-il ,  ht  mémoire  m^eft  chère  % 
Pauvres  infortunés,  je  ferai  votre  père! 
Votre  mère  vous  laifle ,  &  j'en  fuis  caution  ^ 
Un  légitime  bien  ^  le  prix  de  fes  (ervices; 

Et  ce  qui  vaut  mieux >  mes  amis. 
Avec  le  lait  fans  doute  elle  vous  a  tranfmis 
Ses  bonnes  qualités  ^  fans  mélange  de  vice&  • 


D  iv 


5*  FABLES. 

Alu  fokd  d'un  bois  deux  Loiivcfbaux» 
Grâce  aux  rapines  de  leur  mère» 
Nourils  de  la  chair  des  Agneaux, 
Avoient  eu  quelques  jours  u&  fort  aflez  profpére. 

Mais  ce  bonheur  fut  pafiàger  \ 
La  cruelle  expira  fous  les  coups  d'un  Berger. 
On  prétoid  qu'une  Tourterelle , 
Vdifine  du  repaire  afireux     • 
De  ces  coupables  malheureux^ 
En  apprenant  cette  nouvelle. 
Parut  céder  encore  à  la  compaâK)n  » 
Et  fit  en  Soupirant  cette  réflexion  : 
Votre  mère  pour  vous  a  commis  bien  des  crimes^ 
Elle  vous  engraiflbit  du  fang  de  (es  viâimôs , 

La  matbeareufe  ! . . .  Elle  n'eft  plus. 
Et  vous  laifle  en  mourant xinfunefte  héritage  !  ..• 
Taifez-vous ,  orphelins  ! . .  •  Vos  cris  font  fuperflUs, 
Et  des  Bergers  vengeurs  ils  réveillent  la  rage! 
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FABLE   XXX. 

LE   CHÊNE    ET    LE    TILLEUL* 

ïaE  Tilleul  un  jour  die  w  Chêne: 
Que  tu  croîs  leocemeçt  !  tu  .quittes  terre  à  fçme^ 

Et  mon  front  fè  perd  dans  Us  Cieu)c  \ 
Qui  croiroit  qu'un  £eul  jour  nous  vit  naître  cous  deuxt 

Seul  confident  d'un  doux  myftcre  « 

Sous  mon  favorable  contour^ 

Je  dérobe  aux  rayons  du  jour 

La  tendre  &  timide  Bergère, 

Que  fans  mon  ombre  foliaire, 
.    Son  Berger  pourfui voit  en  vaiq^ 

Le  rendez-vous  du  lendemain 

Eft  (bus  mpn  pnjbre  faUucaire, 
Sur  mon  ccorcç  enfin  la  tremWslîte  Glycère, 

Traçant  deux  chiffres  iupouxeux , 

M'a  chargé  dtr  beau  foin  d  eternifer  fes  fcuy* 

Zéphyre  avec  moldTe  agitant  mon  f^çuillage , 
Vient  mêler  £on  murmure  aux  v^x«dc  ouJUle  Oifeaux 
Qui  bravent  dans  mon  f«n  le/gloil  Se  Votise. 
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II  n'eft  aucun  de  mes  rameaux 

OÙ  les  amours  de  ce  bocage  \ 

N*ayent  reçu  mille  fois  ua  vif  &  pur  hommage. .  ^ 
Ma  tête  brille  au  loin  \  ce  n'eft  que  par  mon  nom 

Qu'on  défigne  mon  voifinage. 

Je  pourrois  bien  aveè  raifbn 

Peut^tre  en  dire  davantage  ; 
Mais  je  n^aimai  jamais  à  me  glorifier: 
Sur  rinégaljté  que  la  nature  fage 
En  répandant  fes  dons  mit  dans  notre  partage  > 

Je  me  garderai  d'appuyer-^ 

Tandis  que  le  Tilleul  vantoit  Ton  indulgence^ 
Le  Chêne  croiflbit  en  (ilence. 
Il  pouflbit  infenfiblement 
Mainte  racine  profonde 
Qui  s'étendant  à  la  ronde,. 
Dans  (es  fibres  largement 
Pompoietît  la  sève  vagabonde , 
Enfin  ces  grands  rameaux  obfcurcirent  les  aîri» 
Le  Tilleul  cependant,  après  quelques  hivers, 
Commençoit  à  courber  la  tête  > 
j  Le  Tilleul  n'étoit  déjà  plus , 
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£c  le  Chêne  bravoit  Tefforc  de  la  tempête; 
Sous  fbn  feuillage  alors  par  cent  jeux  ingénus 
Les  innocens  Bergers  vont  célébrer  leur  fête. 

Ceft  peu  de  réfifter  aux  vents  : 

Il  rédfte  à  la  faulx  du  tems , 
Et  le  vieillard  glacé  montre  avec  allégreflc 
Aux  gages  fortunés  de  (es  feux  expirans , 

Le  témoin  refpeâé  des  ans 

Qui  vit  éclore  fa  tendiaefle  \ 
En  pleurant  fous  Ton  ombre  il  bénit  fes  enfans. 

>   Les  jeunes  cœurs,  fous  cetf  ombrage  y 
Se  promettent  qu'un  jour  à  leur  poftérité 
Us  tiendront  à  leur  tour  un  fèmblable  langage  \ 
Par  un  tendre  coup  d'oeil  l'augure  eft  accepté! 
Le  trépas ,  du  Tilleul  emporta  la  mémoire  \ 
Le  Chêne  révéré  vit  encor  dans  l'hiftoire. 


Fin  du  premier  Livre. 
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jp  ^^.0  I.O  G  xr x> 

JucoUTE-MOi ,  Dieu  de  la  terre: 
Quand  tu  voudras  punir ,  imite  Jupiur: 

Avant  de  laoccr  Le  topeerre , 
Fais-le  gronder  long-temps ,  fais  précéder  l'éclair } 
Et  n'écoute  jamais  la  voix  de  la  vengeance 
Qu'aux  momens  où  tu  peux  confulter  la  clémenca 
Si  la  colère  eft  dans  ton  cœur, 
Que  ton  bras  dépofe  la  foudre: 
Tremble  qu'un  inftant  de  fureur 
Ne  coodamne  celui  que  U  loi  peut  abfuudre. 
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Da  dans  le  nulhcdr-de  pnair 
N*expoIè  la  juftice  à  trouver  du  plaîûr. 

MuTc,  pour  illuftrcr  un  précepte  fi  làge. 
D'un  {Âge  de  lit  Grèce  empruntons  le  langage 


<>■ 
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FABLE    I.  . 

MOT  DE  SOCRATE. 

XmB  moins  fou  dès  humains,  au  jugement  des  Dieux  , 

Le  bon  Socrate  furieux 
Perdit  la  tête  un  jour,  comme  un  bommc  ordinaire î 
Pour  frapper  Ton  erdave  il  leva  le  biton  ! 

Mais  retenu  par  fon  démon  : 
«  Readsgracc4iuxDieux,dit-il,quejeibisen  colère.  » 
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FA  BLE    IL 

LE  LION  MALADE 

ImE  Roi  des  Animaux  »  d'une  épine  bleflS , 
Par  (es  rugiflèmens  effhiyoit  la  nature. 
A  retirer  le  dard  dont  il  ctoit  percé  »     . 
Apres  de  vains  efibrts»  il  avoit  renoncé. 
Les  Animaux  en  vain  tentèrent  cette  cure  s 

Tous  envenimoient  la  blelTure 
Au  lieu  de  la  guérir.  Attendri  par  fes  cris. 
De  l'antre  du  gifant  l'Homme  éloigna  la  Parque; 
En  joignant  à  fcs  doigts  le  fecours  des  outils  » 
Il  arracha  l'épine ,  &c  guérit  le  Monarque. 
Je  vois ,  dit  le  Lion ,  qu'il  faut  me  réfigner 
A  te  céder  enfin  l'empire  de  la  terre  : 
Celui-là  feul ,  fans  doute  >  eft  digne  de  régner^    . 
Qui  veut  Élire  le  bien  &:  {ait  Tairt  de  le  faire. 


Ktaw^ 


^  •». 
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LE   CHIEN   ET   LE   RENARD. 

Pour  le  dérdpoîr  des  Abeilles, 
A  côté  d'une  incbe  un  Guêpier  s'établit  î 
Plus  d'une  ouvrière  périt , 
Sans  jouir  du  fruit  de  Ses  veilles  : 
Tout  le  refte  en  prifon  maudiflbit  les  deftins  * 
De  leur  avoir  donné  de  fi  mauvais  voifins. 
Cependant  un  Renard  qui  faifoit  abftinence 
(Moins  par  dévotion  que  par  néceflité) 

ê 

Dans  fa  (buterraine  cité , 
Vint  une  belle  nuit  affiéger  cette  engeance. 
Tandis  que  dans  la  terre  il  fouroit  fon  mufcau. 
Un  Chien  qui  le  guettoit  mît  la  dent  fur  fà  peau. 
Ah!  méchant  tu  mourras!  O  pudeur!  à  jufticc! 
S'écria  l'hypocrite  !  ô  ciel ,  fois-moi  propice  ! 
Hélas  !  à  ce  qu'on  fait  on  ne  connoît  plus  rien  ; 

Moi  méchant ,  quand  je  faisflu  bien» 

Quand  je  rends  fervice  à  fon  maître  ! 

Service }  Soit,  cela  peut  ctre> 

Mais 
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Mais  meurs  toujours ,  rcprft  le  Chien. 
Ce  beau  difcours  n'eft  qu'une  embikbe  ) 
Tu  détruit  le  Gucpie^ ,  tu  dominas  U  Rucbe. 
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TABLE    IV. 

LE    LOUP    ET    LE    DOGUE 
\/N  Loup  rempMbit  l'air  de  {es  cris  douloureux: 

> 

De  tous  côtés  je  fuis  bien  tnalheureux! 
Qu'eft  devenu  ce  tems  où  d'immenfes  armées , 
Par  le  glaive  &  la  faim  fans  cède  confumées  ^ 
Nous  fourniHbient  des  repas  (bmptueuxl 
Pour  le  malheur  de  tous  tant  que  nous  £bmmes» 

Une  paix  générale  a  réuni  les  hommes! 

Pas  le  moindre  cadavre  !  • ..  Helas!  je  Saire  en  vain...« 
Tout  vit  dans  la  nature! ...  Il  faut  mourir  de  faim! 
Car  où  porter  mes  pas  ?  Pour  comble  de  difgrace. 

Tous  les  troupeaux  (ont  protégés 
Par  des  Chiens  vigilans ,  des  Chiens  de  forte  race» 

Par  qui  j'ai  vu  cent  fois  mes  pareils  égorgés 

Comme  il  difoit  ces  mots,  un  Dogue  épouvantable 
Qui  l'entend ,  fond  fur  lui ,  de  rage  étincellant  : 

Meurs,  lui  dit-il  ^  en  Tétranglant -, 
Et  meurent  comme  toi  ^  brigand  impitoyable  » 


ïwii-   /oi^  ItrufjitJ   bt^pil4n/aitif , 


♦ 
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Tous  ceux  qui,  comme  bM,  meurtrien  dans  le  cœur. 
Dans  le  bonheur  public  ont  trouvé  leur  malheur! 


Eij 


y 
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FABLE    V. 

TARAIGNÉE  ET  LE  VER  A  SOIE. 

^/uoi  !  toujours  un  maudit  balai 

Emportera  tout  mon  ouvrage  1 

Et  jamais  fe  n'adieverai.... 

Ah  !  cette  fois  je  perds  Courage  ! 
Imbécilles  humains,  mais  vous  n'y  fongezpas: 

De  k  rivafe  de  Pallas ,  ^  • 
Barbares, 'VDtfsJbrifez  la  tràçie  inimitable; 

Et  d'un  vermifleau  miférable 

.y     "' 

Vous  admirez  .lé  fil  mille  fois  plifsgrofficr  ! 
Pour  encourager  Touvrier, 
Vous  vous  chargez  de  fà  dépenfo  ; 

Vous  le  logez  chez  vous  avec  magnificence! ... 

C'étoit  ainfi  qu'Àraigne  exhaloit  fon  courroux. 

Vermifleau ,  fon  voifin ,  lui  dit  d'un  ton  plus  doux  : 

Dame  Arachné,  pourquoi  vous  échaufier  la  bile 2 
Eh  !  de  grâce  modérez- vous. .  •• 

Oui,  de  par  tous  les  Dieux,  vous  êtes  fort  habile; 

Votre  ouvrage  eft  fort  beau, .  • .  Mais  il  eA  inutile; 


1 1  r  R  E   II. 


FA  BLE    VI. 

LÉ   PAON   ET   LE   ROSSIGNOL. 
X«E  Padh  de  ton  plumage  étalant  les  rnlns» 
Fizok  1^  leur  édac  les  regards  -éfoloim. 
On  admiroicencor  ta  Tuperbe  atticiide. 
A  quatre  ^  de  là 
Xe  Roffignol  chanta } 
La  cour  da  Paon  le  diange  «n  fblhada^ 


Eiij 
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L  E     V  O  L  C  A  N. 

XJn  Voyageur  alloit  franchir  une  montagne 
Dont  le  fommet  de  neige  &  de  glaçons  couvert , 
Avec  un  bruit  afireux  tout-à-coup  cntr'ouvert. 
D'un  torrent  de  bitume  inonda  la  campagne  ; 
Le  falpêtre  en  fumée,  enflammes  s'exhalant» 
Rempliilbit  Tair  au  loin  d'une  odeur  empeftée* 

Le  Voyageur  pale  &  tremblant. 
Fuyant  avec  horreur  cette  plage  infeâée  : 
Qui  Teût  cru,  difoit-il,  en  détournant  les  yeux. 
Que  tant  de  glace  eût  couvert  tant  de  feux! 


'"^  Xt*rf^ 
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FABLE    FUI. 

LE    CERF-VOLANT. 

lU^N  HABITANT  de  Tair  planant  au  haut  des  nues. 
D'une  foule  nombreufe  attiroit  les  regards  : 
On  ne  diftinguoit  rien.  On  fait  de  toutes  parts 

Cent  conjedures  fuperflues. 
Ccft  un  Cigne ,  dit  Tun  y  entendez- vous  fon  chant  i 

Un  autre  :  c'eft  un  Aigle. . . . 

Cétoit  un  Cerf-volant^ 
Qui  porté  jufqu*aux  deux  fur  les  ailes  du  vcnt>. 
A  l'aide  d'une  main  qui  lui  fervoic  de  régie  ^ 
Serpentoit  dans  les  airs ,  comme  un  Être  vivant. 
Or  on  fait  ce  que  c'eft  que  cet  oifeau-machinc , 
Qui  faâs  aâivité  (i  promptement  chemine. 
S'il  eft  fort  élevé ,  l'on  s'y  trompe  fou  vent; 
Mais  fous  fon  propre  poids  ;.:ôt  ou  tard  il  fuccombe; 
La  corde  vient  à  rompre ,  ou  le  vent  baifie. . .  il  tombe. 


^ 
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FABLE    IX. 

L'ORANGER. 

O ANS  une  fferrè,  à  force  de  culture , 
Un  Oranger  produifit  quelques  fleurs. 

On  Texpofe  au  grand  jour,  on  vanté  les  odeurs 
Ehi  favori  de  la  nature. 

On  vante  dé  Tes  fruits  l'excellence  future. 

Cependant  chaque  jour  moiflbnnoit  fes  honneurs  ; 

Il  perdit  fa  parure  ;  &  le  digne  falaire 

De  tant  de  foins  ! ....  fut  une  Orange  amérci 

MonGeur  le  Comte,  à  l'âge  de  cinq  ans  » 

Paflbit  pour  un  petit  prodige  : 
MonGeur  (on  père  avec  grand  fcàsa  rédiige 
Ses  faits  &  dits,  &  les  redit  aux  gens. 
Mais  l'âge  avance ,  adieu  la  petite  merveille  ; 
Dans  touif  ce  qu'il  a  dit  Ibn  cherche  en  vaià  tlu  ka^t 
Et  Von  fe  demande  à  l'oreille 
Comment  un  fi  joli  marmot 
Eft  devenu  û  vice  un  fi  grand  fot» 
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FABLE   X. 

LA   CIGALE   ET   LA   FOURML 

C/ HANTE ^  chante, nia  belle  aiâie. 
Étourdis-toi  j  voltige  avec  légèreté  i 

Profite  biea  de  ton  Été , 
Et  viteMte-toi  de  jouir  de  la  vie$ 

L'Hiver  approche.  «^ . . .  Ainfi  parloit  un  jour 

La  Fourmi  théfaurifcufc 
A  la  Cigale ,  à  fon  gré  trop  joyeufe^ 
Avez-vous  dit»  radoteufe  m'amour^ 

Lui  r^liqua  la  chanteufe  ? 
L'Hiver  approche  !  Hé  bien^nous  mourrons  toutes  deus: 
Vos  greniers  feront  pleins^  &  les  miçns  feront  vides  ^ 

Or  donc ,  en  maudiûant  les  Dieux , 
Vous  quitterez  bientôt  vos  épargnes  fbrdides.  ••.;• 
Moi ,  je  veux  en  chantant  aller  voirines  ayeux. 
AufO  je  n'ai  jamais  retenu  qu'un  adage  : 
Amajfer  tfi  d'un  fol^  &  jouir  eft  £un  fagc% 
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FABLE    XI. 

LE   CHEVAL    ET    L'ANE 

JEiK  flairant  (à  botte  de  foin , 
Un  Cheval  henniflbit,  pour  avoir  l'ordinaire. 
Dans  la  même  écurie  un  Ane ,  dans  un  coin  » 

Sur  (à  paille  fe  mit  à  braire. 

Le  bel  écho  !  dit  le  Courfier  ; 
Je  voudrois  bien  fçavoir  pourquoi  ce  maraut  brailla 
Maître  Baudet,  pourquoi  t'égofiller  ? 
Que  te  faut-il  ?  n'as-tu  pas  de  la  paille  ? 
Le  Rouflîn  repartit:  chacun  (ent  (on  befbin  ; 
Tu  voudrois  de  Tavoine ,  &  moi  je  veux  du  foin» 
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LES  DEUX  LIÈVRES- 

ï/ ANS  un  bois ,  à  couvert  fous  des  branches  épaifles» 
Deux  Lièvres  à  qui  mieux  fe  contoient  leurs  prouefles^ 
L'un  commence  :  Un  beau  foir ,  j'étois  bien  éveillé  » 
Je  ne  fais  trop  pourquoi  \  grâce  au  ciel ,  en  (on  gîte 
Lièvre  auffî  bien  que  moi  n'a  jamais  fommeillé. 
Je  vois  roder  Briflfaut,  je  m'atterre  au  plus  vite. 
Le  galant  ecartoit  avec  Ton  long  mufeau 
Le  branchage  toufiù  qui  procégeoit  ma  peau  \ 

Je  ne  bougeois  non  plus  qu'un  terme. 
Il  faifbit  les  yeux  doux ,  le  traître  !  tout  à  coup 
Je  me  jette  fur  lui  y  puis  tout  net  par  (on  cou 

Je  vous  étrangle  mon  Chien  ferme. .  • . 
Nous  étions  tête  à  tête ,  &  comme  on  fait  aflez. 
Pour  garder  un  fecret  vive  les  trépaflcs. 
On  ignore  l'auteur  de  ce  coup  téméraire  \ 

On  ne  m'a  point  inquiété. 
L'aventure!  dit  l'autre,  eft  afièz  ordinaire} 


n 
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Celle  qui  m'arriva  fur  la  fin  de  TÉcé» 

Eft  pins  rare ,  (ans  vanké. 

Je  fburageois  ï  l'ordinaire 
Dans  la  plaine  Toiiîne  avec  ^cutîté  : 
Je  me  vois  attaqué  par  une  meute  entière  : 
L'avantage  du  nombre  étoit  de  fbn  côté  ; 
U  ËillcR  \Àca  ra&r  pour  me  tirer  d'afikire. 

Pour  ticfaer  de  la  défimir  » 
Je  fuis,  &c  tous  mes  Chiens  après  moi  de  counr 
Plus  ou  moins  lentement:  des  baflèts  en  arriére 
En  criaillant  battdbu ,  rebattoient  les  guérèts^ 
Deux  ou  trois  Lévriers  me  conduifoicnt  de  vue. 
Je  tourne  contre  un  d'eux  qui  me  ferroit  de  prés  s 
U  ne  peut  foutenir  mon  attaque  iosprévue  , 
Il  rebroude  chemin  j  un  autre  en  fait  autant , 

Ainfî  de  fuite  \  en  un  infbnc 
Au  quartier  général  ils  portent  le  défordre; 
Tous  les  Chiens  éperdus  n^écoutcrent  plus  d'ordre  : 
Gens  &  Chiens  &  croyant  fui  vis  de  cent  Lions  » 
Regagnent  le  logis  comme  autant  de  Moutons. 

En  chemin  de  crier  main  forte  > 
Arrivés ,  derrière  eux  de  refermer  la  porte. 
Le  Héros  comaKaçoit  un  fiége  régulier  s 
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n  donnoit  un  aflâut  ■■,  on  demandoit  quartier  i 
tTne  feuille  en  combsDt  démonta  fon  courage, 
£t  iàuva  lo  cfcâicaa  tout  au  raoxps  du  pfllage. 
"N^os  braves  Confondus 
-  'Se  jettent  ventre  ^teire: 
Jupiter,  dircat-ils,  détourne  ton  tooncrrel 
Pardon,  ô  JppUer,  adusacmeaàroas  [4us. 


ft 
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FABLE  XIIL 

< 

I  •  ( 

LE   FRELON  ET   L'ABEILLE. 

•      LEFRÉtôncRfoitàrÀbcillé: 
De  toq  art  fi  vanté^qàeUercft  donc  là  mcrvéUlc? 
Ton  miel  eft  aâez  doux,  il  en  faut  convenir; 
Mais  c'eft  le  fiic  des  fleurs  dont  tu  fais  t'enrichir. 
L'Abeille  répondit  :  dans  la  prairie  humide 
De  TÂurore  avoc  moi  tu  viens  pomper  les  pleurs  » 

Et  cependant  des  mêmes  fleurs 
Tu  n'as  jamais  tiré  que  du  miel  infipide. 
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FABLE    XIV. 

LA  MORT  AUX  RAT& 

HmK  mort  de  Raminagrobis 
Laiflbit  après  dix  ans  refpirer  les  Souris. 
Les  Souris  &  les  Rats  conduits  par  Roogeoiailley 
Erroienc  en  liberté  trouvant  par-tout  Ripaille. 

Ils  pullulèrent  à  foifbn  -, 
Ratons  &  Souriceaux  trotoient  dans  la  maifbn. 

Pour  extirper  cette  vermine , 
Le  Maître  du  logis  eut  recours  au  poifon. 

> 

Il  leur  fert  en  un  coin  un  grand  plat  de  farine 

A  Tarfenic.  Ces  gens  en  voyant  cette  proic^ 

Se  livroient  fans  (bupçon  aux  tranfports  de  leur  joie. 

Enfans,  dit  un  vieux  Rat,  (oyons  plus  circonfpeâs; 

Les  dons  d^un  ennemi  me  font  toujours  fufpeâs) 

Votre  allégreflè  ici  trop  vite  le  déploie  : 

Ce  que  ne  put  la  force  en  dix  ans  de  combats  ^ 

La  rufe  en  un  jour  perdit  Troie. 

Sans  doute  le  Neftor  des  Rats 
En  rongeant  rOdyflSe  apprit  ce  trait  d'hiftoire. 
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Mais  il  eut  beau  prêcher,  nul  ne  le  voulut  croire i 
Même  il  Fut  bafoué  de  tout  (on  auditoire. 

Radoteur,  difoît-on Quoi  !  vous  ne  pouvez  pas 

Comprendre  tout  d'un  coup  quel  eft  cet  artifice  ! 
Barbe  gri(è  &  bon  fens  (ont  brouillés  quelquefois. 
On  veut  par  ce  bocin  retarder  nos  ^exploits } 
L'ennemi  nous  redoute  ;  il  (ait  ce  facrifice 
Pour  fauver .  s*it  (ê  peut ,  (on  fromage  &  (on  lardj 
Voilà  toute  la  mfe  &  toute  la  malice. 
Or  fus  à  fes  dépens  déjeunons  (ans  retard  ; 
Puis  nous  ir on» après,  fuivant  notre  caprice;^ 
Dîner  à  la  cuitine  &  fouper  à  Po(fice. 
A  ces  mots  à  l'envi  Ton  avale  la  mort  : 

On  reconnoit  enfin  (on  tort; 
Mais  c'eft  en  ei^piranc  dans  un  cruel  (upplice. 


FABLE 
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FABLE    XV. 

L'ÉJLÉPHANTET   LE   LEVRATJT; 

^^u'ai-je  fait  à  Jupin  avant  que  d'être  néî 

D'ennemis.en  naiflant  je  fuis  environné. 

«...         .  •  '     *  • 

Jeté  dans  l'Univers  fans  armes,  fans  défenfe^ 
Â  la  merci  de  tous  je  fuis  abandonné. . .. 

Qu'on  eft  malheureux  quand  on  penfe  ! 
Tandis  que  l'Éléphant  armé  jufques  aux  dents. 
Et  de  fa  feule  Aaflè  épouvantant  les  gens , 

Mangé  9  boit,  dort  enaflurance, 
,    Je  vis  hélas*!  ainfi  qu'il  plaît  aux  Dieux  : 
Toujours  l'oreille  ah  guet ,  jamais  fermer  les  yeux; 

A  tout  moment  nouvelle  tranfe. 
Ceft  ainfî  qu'un  Levraut  déploroit  fes  malheurs. 
Quand  un  cor  réfonna  dans  la  forêt  voifine. 
Il  détale  au  plus  vite.  Éloigné  des  ChafTcurs, 

D'un  œil  jaloux  il  examine 
Un  Éléphant 
'Contre  un  cèdre  appuyé  dormant  paifiblement, 

r^  Partie.  F 
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Mais  voilà  que  l'appui  fous  U  mafle  fuccombe: 
1,'arbre  à  demi  coupé  fe  rompt,  YÈlépbam  combe. 
Entouré  tcur-àrcoup  des  perfides  Vedeurs, 
Le  GéaDt  le  réveille  étonné  de  fa  châte, 
Poufiè-nn  profond  (bopir  &  fe  rend  au9  nniqaeaBi. 

Témoin  de  Ténorme  culbute. 
Notre  Levraut  pour  lors  remercia  les  Ùiças. 
De  l'avoir  fait  pedt,  agiïe  &'foupçonncax; 
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FABLE    xri 

MINERVE   Et  LE  HIBOU. 

Songe-creux  le  Hibou,  dans  fon  triftç  réduk^ 
Aux  gazouillis  thoqueurs  des  oifëaùx  de  lumière 
Déroboit  fa  figure  &  fa  voix  dé  Mégère. 
Le  foleil »  di(bit-il,  me  diaflë  avec  la  huit! 
O  Minerve  !  faut-il  hélas  !  que  ton  Miriiftre 
Paile  dans  l'Univers  ^our  un  oiteau  fîhiftre  i 
On  me  révère  encor^  cependant  on  me  fuit  l 

Sans  mérite  qu'un  vain  ramage. 
Le  chétif  Roffignol  cft  le  Dieu  des  forêts  ;  * 

De  l'imoécille  J^aon  admirant  le  plumage , 
Les  Rois  de  Ion  afpeâ;  ne  fe  laflent  jamais  : 
Et  moi ,  qui  de  penfer  fais  le  métier  fublime; 
On  me  Fuit ,  oq  rfie  tait  prefque  autant  qu'on  m'eftîme  ! 
Au  dire  de  chadun  je  fuis  un  malotru. 
O  que  le  monde  eft  lot  !  que  je  hais  le  vulgaire  î 
Minerve  à  ce  difcours  répondit  en  colère  : 
Si  le  monde  eft  fi  fot,  de  duoi  t'afHiges-tu  ? 

F»  •  / 
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FA  B  LE    XVII. 

LE  VOYAGEUR  ET  LE  COLIBRL 

<    * 

XJn  Voyageur  dormant  au  pîed  d'un  cocotier. 
Réveillé  tout-à-coup  par  un  bruit  fingulier, 

Ouvroit  les  yeux ,  prêtoit  Toreille , 
Songeant  d'où  peut  venir  ce  bruit  qui  l'énîerveillc. 
Colibri  le  Pygmée ,  auteur  de  ce  fracas , 
Lui  dit:  n*eft-il  pas  vrai  que  ma  préfence  étonne; 
Que  ce  n'cft  pas  pour  rien  que  Tair  au  loin  réfonne? 
Qu'en  fkîs-je?  Je  t'entends-,  mais  je  ne  te  vois  pas, 
Rqprend  le  Voyageur,  qui  dans  le  moment  même 
Uapperçoit  prés  de  lui:  quoi!  chétif  moucheron,. 
Ceft  toi,  s'écria- t-il,  qui  fais  ce  carrillon! 
Reviens ,  dît  Toifillon ,  de  ta  furprife  extrême: 
Tu  vois  chez  les  kumains  que  c'eft  le  plus  petit 

Qui  fait  fou  vent  le  plus  de  bruit  ; 
Hé  bien,  chez  les  oifeaux  il  en  eft  tout  de  même; 


* 
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FABLE  XFIII. 

LA  TORTUE  ET  LES  CANARDS. 

vJne  Tortue  étoit,  qui  fe pkignoit  aux  Dieux: 

Quelle  néceffité  de  traîner  en  tous  lieux 

Mes  Lares  &  mon  toit ,  quand  je  rampe  à  grand'peine  ? 

Ceft  hafard  (i  dans  ma  (èmajne. 
Autour  du  petit  bois  qui  borne  ma  prifbn  y 
J'achève  en  haletant  mon  ennuyeufe  ronde. 
Ce  qui  fe  pafle ,  hélas  !  dans  le  refte  du  monde. 
Je  rignore  5  &  peut-être  ailleurs  îgtiôre-t-on  ' 

Si  Jupiter  fit  des  Tortues. 
Tandis  qu'en  un  clin  d'oeil  s'élevaiit  jufqu'aux  nues , 
Tant  d'oifeaux  parcourant  les  vaftes  champs  des  airs, 

Pénètrent  au-delà  des  mers , 
Portent  leur  renommée  aux  terres  inconnues  ^ 
Et  de  leur  exiftence  empliflent  l'Univers  l 
O  toi  qui  fis  les  Canards  &  les  Grues, 

Es-tu  le  Père  des  Tortues  ï 
Au  moment  que  l'Infante  afiburdit  les  échos. 
Elle  voit  maint  Canard  faifànt  la  culebute 
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Du  haut  des  airs  au  fond  des  flots» 
A  cent  traits  meurtriers  les  pèlerins  en  butCi 

De  leur  fang  rougiflbient  les  eaux. 
'  Quelle  chute  ! . . .  O  Jupin  !  ces  machines  mortelles , 
S'ccria  la  reclufe ,  ont  delElté  mes  yeux } 
Se  donner  en  fpeâaclc  eit  par  trop  périllçux  ; 
Conferve-moi  mon  toit  ^  )e  me  paâçrai  d'aîles. 
Tout  tremblant,  à  ces  mots,  Iç  pauvre  befticui 
Retire  tête  &  pied:;  au  fond  de  fa  maifon. 
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FABLE  XIX. 

LA   BREBIS    ET    L'AGNEAU. 

V/ N  Loup  mourut.  Les  Moutons  en  lieflc 
Rcmpiiflbicnt  Tair  de  leurs  cris  d'aîlégrcflc.  . 
Une  Brebis  rêvant  feule  à  f  écart , 
A  CCS  tranlports  ne  prcnoit  nulle  part  : 

Quoi  !  lui  dit  un  Agneau ,  dans  la  publique  joie^ 

Bonne  mère,  au  diagrin  vous  paroiflez  en  proie  i 
N'entendezrvous  pasqu*il  cft  mort?,... 

Il  eft  mort  f  enncmi< .  .•  Tignorez-vous  encor  ? . . .. 
£fa  !  non^  mon  fils  ^  répondit-eile  ^ 

Mais  c^eft  aux  Bergers  feuls  quimporte  la  nouvelle; 
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.FABLE    XX. 

LE  CHEVAL,  LE  BOEUF,  LE  MOUTON 

ET  L'ANE. 

• 

^^UATRE  animaux  divers  &  dMnftinft  &  de  nom, 
Dom  Courfier ,  à  l'humeur  akicre , 
Robin  Mouton ,  le  débonnaire , 

Tête-froide  le  Bœuf  Se  Maître  Aliboron, 

Mourant  de  faim  parmi  les  joncs  d'un  marécage, 

Convoitoicnt  un  gras  pâturage 

,    Qu'en  vain  ils  côtf)yoient  de  près. 

Et  dont  Martin  Bâton  leur  défendoit  l'accès. 

Tous  quatre  déyoroicnt  des  yeux  l'herbe  fleurie  ; 

•    , .   «  <  •  • 

Mais  Martin  d'en  goûter  faifoit  pafler  l'envie. 

Robin,  tremblant  comme  un  Mouton, 
En  fongeant  au  danger  oublioit  la  difettej 
Dom  Courfier ,  pour  fës  faits  prôné  dans  la  gazette  , 
Perdoit  tout  fon  courage  à  l'afped:  du  bâton. 
Le  Bœuf  après  mûre  réflexion , 
Abandonnoit  fes  projets  de  conquête. 
Tandis  qu'ils  ruminoient ,  Tintrépidc  Grifon  , 


Voilà,  comme  l'on  toit  torlunc' 


t 
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Sans  tant  travailler  de  la  tête. 
Du  gardien  redoutable  afironta  le  courroux  ; 
On  a  beau  le  firapper ,  on  ne  peut  s'en  défaire  i 
Le  ladre ,  fans  pudeur ,  avance  (bus  les  coups  ; 
D'un  faut  viâorieux  il  franchit  la  barrière } 
£t  le  voilà  dans  Therbe  enfin  jufqu'aux  genoux. 
Se  vautrant,  gambadant  &  broutant,  fans  rancune. 
Ses  difcrets  compagnons  le  pourfuivoient  en  vain 
De  leurs  regards  jaloux;  Amis  y  dit  le  Rouffin^ 

Voilà  comme  Ton  Eût  fortune. 


JO 
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FABLE   XXL 

LE   LIERRE   ET   LE   ROSEAU 

3Le  Uekre  enorgocilli  de  Tappui  de  rOnneau, 
loTukcHC  un  jour  m  Rofcau  : 

.    Fr^e  jouet  de  la  tempête  9 
Arbufte  vain ,  dit-il ,  plutôt  que  dimplorer     ' 
Le  fecours  des  puiflam»  je  ce  vois  t'atterrer 

Devant  les  Aquilons  s  fans  te  courber  la  tête 

^éphyre  ne  peut  refpirer. 

J'approuve  ta  délicateflè  \ 
Sans  doute  la  fierté  fied  bien  à  la  foibleSe. 
Mais  d'avoir  fli  ramper  je  ne  me  repens  pas. 
Que  les  vents  déformais  redoublent  leurs  vacarmes^ 

Je  vis  tranquille  &  fans  alarmes; 
Bien  sûr  de  mon  appui ,  je  m'endors  dans  fès  bras. 
Et  moi  j'aime  encor  mieux  céder  à  la  tempête^ 
Dit  le  Rofeau  ;  que  fèrt  de  réfîfler  au  vent  ? 
Cefl  un  fléau  qui  paflc ,  &  bien  fort  qui  l'arrête: 
Mais  le  calme  renaît  ;  alors  le  plus  fbuvent  ' 
Dans  les  airs  à  mon  gré  je  balance  ma  tête  \ 
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C'eft  un  plaifir  au  moins  qu'un  Lierre  a  rarement: 
Peut-il,  fans  fon  Ormeau,  &ire  un  feul  mouvement? 
C'eft  un  méchant  parti  que  de  faire  dépendre 
Son  deftin  du  deftin  d'autrui  ; 
Tel  qui  te  protège  aujourd'hui 
Demain  ne  pourra  fe  défendre; 
Et  jufqu'ici  les  vents  ont  plus  brifô  d'Ormeaux 
Qu'ils  n'ont  arraché  de  Rofeaux, 
Sans  compter  ceux  que  h  bâche  cnjcUe.... 
Comme  il  difoit  ces  mdts^  un  latai  Bûcheron 
Prononçoit  à  l'Ormeau  fa  fentencc  morteUc  ; 
Le  Lierre  y  fut  compris  ;  malgré  mainte  oraifoa 
Tendant  à  démontrer  que  c*e0:  une  injuftice. 
Qu'il  n*a  pas  mérité  l'honneur  de  ce  fupplice. 
On  vous  le  traite  en  grand  Seigneurs 
Le  Protégé  périt  avec  le  Proteâeur. 
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FABLE   XXII. 

LE    LOUP    PÉNITENT. 

XJ^N/Loup  qui  fut  dans  fon  printems 
Le  fléau  des  troupeaux^  la  terreur  des  Bergères , 

Accablé  (bus  le  poids  des  ans , 
Mouroit  de  faim ,  pour  comble  de  misères. 
Prefle  par  le  befoin ,  le  déiblé  glouton 
Aborde  en  fanglotant  un  Berger  du  Canton. 
Faifons  la  paix  y  dit-il  y  prêt  à  quitter  la  vie  ^ 
3*ai  fbngé  mûrement  à  ma  converfîon. 

Dans  rage  hélas  !  de  la  folie» 
De  tes  jolis  Moutons  f  ai  pafle  mon  envie». 
Sans  vouloir  m'excufer  fur  mon  intention  y 

J*ai  défolé  ta  bergerie  : 
Mais  je  vais  la  défendre  envers  &  contre  tous> 

Je  vais  hurler  contre  les  Loups. 
Je  ferois  bien  tenté  d'aller  me  faire  hermitc^ 
Mais  dans  la  folitude  on  n'eft  utile  à  rien  » 
Pour  réparer  le  mal ,  il  faut  faire  du  bien^ 
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Le  Berger  reprit  :  hypocrite  ! 

Tu  vécus  en  Loup  fi  long-tcms. 
Et  tu  te  &is  Berger  quand  tu  n'as  plus  de  dents! . 

Meurs  en  Loup-,  voilà  ton  falaire , 
Dit- il ,  en  l'aflômmant  ;  le  retour  des  méchans 

N'eft  qu'impuiâànce  de  mal  lairc. 
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FABLE    XXIII. 

LES    CHARLATANS. 

\Js  noir  pédant  y  dans  fa  cfaaircf  itiértifté, 

S'enrouoit  ayec  dignité  : 
Mes  enfàns ,  difoit-il ,  chez  moi ,  quand  on  s*applique , 

On  apprend  tout,  Dialcâique, 

Et  Métaphy  fiquc ,  &  Phyfiquc  ; 
Sur-tout  de  bons  traités  de  morale  angélique. 

Théorique  &  j^ratiqde  y 
Pour  tous  les  maux  de  ^ame  infalllibie  topique.... 
Chez  moi  fèul  on  s'éclaire  6c  Ton  fe  forme  au  bien; 

Je  fuis  modefte  &  Vcridique  ; 
Seul  jq  fais  tout  »  vous  dis-je ,  &  mes  Confrères  rien. 

De  (on  côté ,  dans  la  place  publique , 
Sur  (es  tréteaux  un  brillant  Empirique 
Crioit  à  haute  voix:  Approchez,  pulmonique. 
Paralytique,  étique,  afthmatique,  hydropique; 
Qui  que  tu  fois ,  guéris  ou  crève  pour  (ix  blancs  : 
D'un  pot  d'orviétan  décharge  ma  boutique; 
Pour  tous  les  maux  du  corps  c'efl:  un  remède  unique.  •• 
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Je  vous  donne  un  avis»  mais  gratis ,  mes  enfâns: 

Défiez-vous  à^s  Charlatans  » 
Gens  qui  parlent  fans  fin  d'utilité  publique , 
Et  dont  Tart  eft  celui  de  vivre  à  vos  dépens. 

Ma  Fable»  je  le  fèns»  deviendroit  un  gros  £vre. 
Si  j'y  revois  un  peu  ;  mais  je  n'ai  pas  le  tems. 
Que  de  parleurs  publics,  d'ailleurs  fort  braves  gens. 
Dont  on  fait  bien  qu'au  fond  »  malgré  les  beaux  femblants, 
La  dcfvîfe  eft:  Tromper  pour  vivre 
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FABLE   XXIV. 

LA   SCIENCE. 

jLa  Serrure  s'applaudifibit 
Des  ferviccs  qu'elle  rcndoit  : 
Oa  ne  dormiroit  point  fans  elle  &  Tes  pareilles. 

-  La  Clef  lui  dit  :  Je  fuis  Tagent  ^ 
xout  rbonneur  me  revient  s  tu  n'es  que  l'inftrument 
Par  qui  j'opère  ces  merveilles. 
Y  fonges-tu  \  La  gloire  eft  toute  à  moi , 
Reprend  la  Main  qui  tient  cette  dernière  ; 
Tâche  un  peu  d'opérer  par  toi. 
Pauvre  Clef,  tu  feras  moins  fière. 
Le  pbSeSèur  de  tous  ces  inftrumens , 
L'Homme  leur  dit  :  Pourquoi  cette  querelle? 

Moi  feul ,  au  gré  de  ma  cervelle , 
Je  fuis  Tauteur  de  tous  vos  mouvemens. 
Eh  !  qui  te  fait  mouvoir  toi-même. 
Dit  une  voix? . . •  L'Homme  rcfta  muet. 
Ce  n'eft  pas  là  le  feul  problême , 
Qui  depuis  ait  de  THomme  abaifle  le  caquet. 

FABLE 
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FABLE    XXV. 

LES    TAUPES. 

\Jn  peuple  entier  de  Tolitaires, 
Sous  de  fpacieux  fouterrains 
Qu'ils  fe  creusèrent  de  leurs  mains  » 
A  fu  fe  dérober  aux  communes  misères. 
Ils  vont  creufant,  creufant  leurs  habitations  $ 
Toujours  Toreille  au  guet,  intrigués  fans  affaire» 
Ils  font  de  leur  conduite  un  ténébreux  myftére. 
Ces  hermites  pbfcurs  vivent  d'extorfions. 
Grugeant ,  ronflant  ians  trouble ,  ils  font  tout  ronds  de  graiflè. 
Aux  appétits  groffiers  d'une  femelle  épaiSè 
Livrant  leur  embonpoint,  ces  cafiàrds  (ucculens 
Coulent  ainfi  leurs  jours  au  fein  de  la  molefle. 
Pour  former  leur  femblable  ils  ont  de  grands  talens 
Qu'ils  exercent  (ans  ceflè,  à  ce  que  dit  Thiftoire: 
Bufibn  eft  mon  garant,  ainfî  Ton  peut  m'en  croire. 
D'une  énigme  fi  claire  on  devine  le  mot: 
Les  Taupes^  c'eft  le  nom  de  ce  peuple  fallot. 
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FABLE   XXVI 

f 

LE   CADI   ET  L'ARABE. 

C3  ERT  AIN  Arabe  aimok  (on  Chien  comme  lui-même; 
Ce  Chien  réunifibit  dans  un  degré  fuprème 
Toutes  les  qualités  qui  font  les  vrais  amis  \ 

Dons  précieux ,  que  chez  les  hommes 
On  a  peine  à  trouver  dans  le  fiécle  où  nous  fommeSr 
Hardi  dans  les  dangers,  doux  &:  tendre  au  logis ^ 
Fidèle,  vigilant,  généreux,  fecourable. 

De  fon  cher  Maître  inféparable , 
De  lui  fauver  le  jour  il  eut  deux  fois  Hionncur. 
Il  mourut,  &  fon  Maître  en  fut  inconfolable. 

Pour  fatisfaire  fa  douleur , 
11  le  fit  enterrer  avec  cérémonie 

Dans  fon  jardin ,  fous  un  berceau , 
Et  grava  de  fa  main  ces  mots  fur  fon  tombeau: 

Cy  gît  à  qui  je  dois  la  vie. 
Le  foir  à  fes  Amis  il  donne  un  grand  feftin  ; 
Pour  rendre  du  défunt  la  mémoire  célèbre  , 
Il  leur  fait  en  pleurant  fon  oraifon  funèbre. 


ï 
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Le  dlitdi  ^  dés  le  lendemain  » 
Du  détail  de  la  fête  eut  la  tête  remplie  t 
|x  proÊine  a  fuivi  toute  la  Liturgie 
(Difoient  les  I>élateurs)  que  prefcrit  TAlcoraQ 

Aux  obsèques  d'un  Mufulman. 
Le  fcrupuleux  Cadi  de  colère  étincelle  ; 
Il  mande  le  Coupable  :  Ah  !  dit-il ,  infidèle  ! 
Jufqu'à  ce  crime  infime  as-tu  pu  t'avilir  ? 
£ft-il  vrai  qu'à  ton  Chien  tu  rends  le  culte  impie  ^ 
Qu'au  Chien  dçf  Sept  Dormans^  à  TAne  d'Ozaïr 
Rend  depuis  trop  long-tems  une  Seâe  ennemie  ? 
Sans  fe  déconcerter  TArabe  répondit  : 
L'hifloire  de  mon  Chien  feroit  de  longue  haleine , 
Seigneur;  mais  un  ieul  trait,  qu'on  ne  vous  a  pas  dit. 
De  vous  être  conté  peut-être  vaut  la  peine. 
En  mourant  le  défunt  a  fait  un  teflament 

Dont  voici  la  première  claufe  : 
(Et  je  vais  la  remplir,  Seigneur,  dans  le  moment) 
En  faveur  du  Cadi  le  Teftateur  difpofe 
De  mille  afpres...  Combien? .  •  Ai- je  bien  entendu , 
S'écria  le  Cadi.«.  De  mille  afpres,  dis-tu? 

O  Dieu  !  punis  la  calomnie  ! 
Comme  les  gens  de  bien  font  en  bute  à  l'envie  ! 

Gij 
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Je  t'avais  cru  coupable^  hélas!  j'ouvre  les  yetn..: 

U  a  donc  £tit  ce  legs  pieux  ! 
Vieni ,  puifque  Mahomet  tout  exprès  nous  raflètnble, 
AuCielpourledéfuato£(H»Qosvocuxenretr.ble.   ' 
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FABLE    XXVÎL 

LE  CERF  ET  LA  FLÈCHE. 

C/OUCH£  prés  de  fbn  arc,  au  milieu  des  forêts , 
Un  Sauvage  dormoit  à  Tombrc» 
Parmi  des  viâimes  fans  nombre 
Qu'au  lever  de  TAurore  il  perça  de  Tes  traits. 
Un  Cerf  appercevant  cette  fanglante  image , 
Fut  fâifi  d'épouvante  &  recula  d'horreur  s 
Mais  ayant  vu  fur  Therbe  étendu  le  Chailèur^ 
Il  ofa  s'avancer  jufqu'au  champ  de  carnage: 
Quoii  lui  dit  une  flèche ,  encor  teinte  de  fang. 
Malheureux,  peux-tu  bien  afironter  ma  préfencer 
Ofes-tu  m*approcher  ^vec  tant  d'allurance, 

Moi,  qui  peux  te  percer  le  flanc  ? 
Le  Cerf  lui  répondit  :  Vil  inftrument  des  crimes. 
Je  fais  trop  que  par  toi  l'homme  atteint  fes  viâimes; 
Dans  les  mains  des  brigands  ton  pouvoir  eft  afireux^ 
Mais  quand  le  méchant  dort. ..  tu  n'es  pas  dangereux. 
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G»  •• 
11) 


lOX 


FABLES. 


FABLE   XX Fin. 

LA     PIPÉE. 

j3£  tout  tenu  le  Hibou,  mifantrope  cmà. 
De  la  gent  volatile  eft  Tennemi  mortel. 

Horreur  de  la  liature  entière, 
II  fuit  de  Tœil  du  )our  Fimportnne  lumière; 
Confiné  dans  (on  trou,  feulement  vers  le  foîr. 
Quand  la  Nuit  fur  la  terre  étend  Ton  crêpe  noir. 
Il  pouflîb  un  cri,  fignal  de  Ton  horrible  joie  i 
Vers  les  fombres  forêts  enfin  il  prend  l'efibr, 
Choififlànt  pour  veiller  le  moment  où  tout  dort. 
Sa  cruauté  dans  Tombre  à  loifir  fe  déploie. .». 
Pauvres  petits  oifeaux,  que  je  plains  votre  (oni 
Plus  d'un  Orphée  hélas  \  du  barbare  eft  la  proie. 
Et  pa&  en  un  moment  du  fômmeil  à  la  mort» 
Mais  à  peine  U Aurore  écarte  les  ténèbres , 

En  pouâànt  des  clameurs  funèbres. 
Il  regagne  le  creux  d'un  pin  vieux  &c  pourri. 
Auffi ,  durant  le  jour ,  par  fon  lugubre  cri 
S'il  vient  à  fe  trahir,  fur  les  branches  prochaines 
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Tous  les^cbantres  ailes  vicnneat  fondre  à  grand  bruit  \ 
D'un  gazouillis  confus  la  foret  retentit  ^ 
L'arbre  eft  le  rendez-vous  de  nulle  &  mille  haines» 
UOifeleur  s'apperçut  de  leur  acharnement. 
Et  même  en  profita.  Dans  l'ombre  du  feuillage 

Il  fe  pratique  un  logement^ 
Hérifle  de  gluaux  le  branchage  attenant  s 
Puis  le  traître  imita  la  voix  rauque  &  (auvagc 

De  f  ennemi  ;  dans  le  moment 
Tout  le  peuple  de  Tair  d'accourir  àrla  perte  \ 
De  viâimes  bientôt  la  cabane  eft  couverte. 
L'Hirondelle ,  avifée  entre  tous  les  oifeaux  y 
Du  haut  des  airs  un  jour  entendit  ce  tapage. 
Que  faites-vous,  dit-elle?  Abl  quittez  ce  bocage. 
Et  croyez-mcH;  ces  cris  me  femblent  des  appeaux,. 
Ces  bâtons  menacent  ruine. 
Qu'opérez- vous  par  àç&  clameurs? 
L^ennemi ,  quel  qu'il  foit ,  fc  rit  de  vos  foreurs  r 
Vous  ne  le  voyez  pas,  lui  feul  vous  examine  ^ 
Il  a  tout  l'avantage... •  On  jafoit  au  plus  dru 
Et  l'on  n'écoutoit  rien,  tant  qu'enfin  dans  la  glu 
L'on  s'empêtre  les  pieds  ,  les  ailes  *,  l'on  s'écrie. 
Mais  en  vain-»  maint  gluau  tombe  au  premier  efibrt^ 

Giv 
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L'Homme  paroît;  l'on  perd  la  liberté,  la  vie: 
Quand  il  n'en  eft  plus  tems  l'on  rcconnoît  fon  tort. 
Quand  l'erreur  eft  fatale  autant  qu'elle  étoit  lourde^ 

Haine  extrême  eft  aveugle  &c  fourde. 
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FABLE  XXIX. 

LE    SINGE. 

\Jv  Singe  allant  en  voyage 
Se  munit  d'un  piftolet  i 
Car  9  difbit-ily  on  ne  fait 
Ce  qui  peut  vous  faire  ombrage. 
Quand  on  a  (bus  fbn  chapeau 
Pour  une  once  de  dcrvcau  , 
On  le  montre  en  toute  cho(& 
Mais  eflàyons,  &  pour  caufè. 
Si  je  fuis  un  bon  (bidat  s 
Tirons....  feu....  le  cœur  me  bat!  •«. 
Le  coup  part ,  c'étoit  la  foudre 
Qui  mettoit  le  globe  en  poudre  : 
Mon  Singe ,  encore  éperdu , 
A  lui-même  un  peu  rendu  : 
L'arme,  dit-il,  efl:  terrible. 
Et  je  la  crois  invincible  $ 
Mais  pour  ofer  s'en  fervir , 
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Qu'il  faut  avoir  de  courage! 
Cmnoieiic  en  ferds-je  ufage 
Si  le  bruit  m'ca  Ëùt  frémiri 
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FABLE    XXX. 

PHILOMÈLE.ET  PROCNÉ. 

JL^ANS  une  cage  fofpcndEie 
Sous  un  berceau  de  pampres  verds, 
Pbttomete  chantoit  de  il  lugubres  airs» 
Que  (a  fbeur  l*HiroadeUe  à  fa  voîx  accourue» 

Trouva,  tout  bien  confidcré. 
Que  (on  deuil  à  fes  maux  n^étoit  pas  mefùra 
Vous  le  favez,  ma  fœur,  votre  douleur  me  tue; 
Ne  ccflèrez-vous  point  de  chanter  vos  malheurs  ^ 
Du  fort  à  votre  égard  vous  outrez  les  rigueurs: 
Mille  échos  Tont  redit»  vous  êtes  prifonniére; 
Mais  votre  goût  n*eft  pas  de  vous  donner  carrière. 
Ce  tranquille  berceau  vous  retrace  vos  bois  ; 
Les  voir,  c'eft  en  jouir  \  je  vous  l'ai  dit  cent  fois. 
Vous  êtes  reflcrrée  aux  bornes  d'une  cage  ? 
Mais  un  œil  attentif  à  vos  moindres  befbins 
Doit  adoucir  votre  efclavage. 
Laiflcz-moi  refpirer  du  moins , 
Ou  de  vos  plaintes  éternelles 
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Contez-moi  le  (tijet  —  M'entendrez- vous  hélas! 
L'oifeau  qui  fend  les  airs ,  ma  (œur  ^  ne  comprend  pas 
L'ennui  de  battre  en  vain  fes  côtés  de  (es  ailes. 
UOiièleur,  fans  rien  dire,  au  bout  de  quelques  jours 
A  la  pauvre  Progné  le  fit  trop  bien  entendre. 
Dans  un  piège  perfide  elle  fe  laiflà  prendre. 

Adieu  donc  mille  &  mille  tours 
Dans  les  airs,  fur  les  eaux,  fous  le  naiflànt  ombrage; 

Il  faut  tout  quitter  pour  toujours  ! 

Pour  jamais  on  la  niet  en  cage  \ 
Progné  foupira  peu  ;  fa  douleur  y  pourvut, 
£t  dés  le  même  foir  la  pauvrette  en  mourut» 


Fin  dufccond  Livre. 
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A   M.  D*** 

U  *  *  * ,  entre  nous ,  vous  avez  fait  mon  livre. 
Mort  avant  d'être  né ,  vous  l'avez  fiiit  revivre: 
n  vous  doit  ce  qu'il  vaut ,  s'il  a  quelque  valeur; 
Et  vous  l'avez  fauve  d'un  caprice  d'Auteur. 
Je  voulois  le  brûler,  mais  vous  me  fîtes  rire: 
Sera-ce  en  le  brûlant  que  nous  l'ameaderons  i 
Corrigeons-le  d'abord  ;  puis  nous  le  brûlerons. 
Ce  fiii-là  votre  arrêt  :  il  fallut  y  foufcrirc. 
J'ai  donc  corrige,  fuppriméi 
Et  voilà  mon  livre  imprimé. 
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Aflèx  épus  encore,  &c  beaucoup  trop  peut-£tre; 

Rcfte  donc  à  brûler }  tous  en  êtes  le  maître. 

Mais  du  moins  agréez  l'bommage 

De  l'ApcJogue  que  voici. 

Ceft  moins  que  rien  ;  mais  Dieu  merci. 
Le  mot  m'en  plaît  ;  non  pas  parce  qu'il  efl.  d'un  fage  » 
Mais  parce  qu'il  exprime  un  feotiment  bien  doux. 
Sentiment  prière  à  l'bomnK  &  propre  à  tous  les  âges> 
Sentiment  qu'on  refpire  en  lifant  vos  ouvrages , 
Et  beaucoup  mieux  oicore  en  vivant  avec  vous. 
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FABLE    I. 

XÉNOCRATE  ET  LE  MOINEAU. 

Poursuivi  par  un  Èpemcrt 
Un  Moineau  tout  tremblant  vint  iè  réBigiei 

Sur  les  genoox  de  Xénocrace; 
Le  tendre  Pbilofophe  étendant  fon  manteau  , 
En  couvre  le  petit  oilcaUf 
Puij  dans  Ton  fein  le  récbaufiè  &  le  Batte... 
«  Hélas!  dit-il,  on  en  veut  à  fcs  fours! . , 
»  11  eft  feible ,  innoceDC...  Je  lui  dois  mon  iècoun.  i 
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FABLE    IL 

LE  ROSSIGNOL  ET  LA  CHAUVE-SOURIS. 

FhilomÊle  chantoic ,  non  fous  le  doux  ombrage } 
La  pauvre  infortunée  !  elle  chantoit  en  cage  \ 
Encor  c'étoit  la  nuit ,  fe  taifànt  tout  le  jour. 
Une  Chauve-Souris  qui  rodoit  à  l'entour. 
Lui  dit  :  Pourquoi  cet  éloquent  murmure. 

Quand  tout  fe  tait  dans  la  nature? 
Pourquoi  t'égofillcr  quand  on  n'écoute  plus  ? 
Grois-moi,  ces  fons  flutés  dans  l'ombre  font  perdus; 
Tu  chanteras  demain.  Ah  !  reprit  la  pauvrette  > 
Mes  chants  durant  le  jour  ont  caufé  mon  malheur^ 

Us  m'ont  livrée  à  rOifèleuri 
Le  jour,  depuis  ce  tems,  Philoméle  eft  muette 
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FABLE   III. 

LA     CHÈVRE. 

J3 AME  Bakbe  la  Chèvre  alloit  toujours  grimpant 
De  roc  en  roc ,  efcaladant 
Maint  buiflbn  où  fon  poil  accroche  ^ 
Et  donnant  contre  mainte  roche  » 
Qui  ne  peut  empêcher  que  Barbe  à  faut  perdu 
Gagne  le  haut  d'un  mont  pendant  en  précipices  > 
Qui  fe  termine  encore  en  un  rocher  pointu 
Où  Barbe  veut  encore  élever  fcs  caprices. 
Elle  eft  toujours  trop  bas  tant  qu'il  refte  à  grimper  ^ 
C'eftau  point  le  plus  haut  qu'elle  entend  fe  camper. 
Dame  Barbe,  à  la  tête  (bile. 
S'aventure  &  tente  le  faut  i 
Mais  à  ce  dernier  pas  (on  pied  fourchu  lui  faut  > 
Et  la  voilà  qui  dégringole 
Du  haut  en  bas» 
£c  par  même  chemin  4e  la  vie  au  trépas. 
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FABLE   IV. 

LE    COCHET    ET    LA    PIE 

I^Jn  Cochet  apperçut  au  faîte  d'un  clocher 

Un  Coq  rayonnant  de  lumière. 
Après  de  vains  efibrts  pour  aller  fë  percher 
A  fes  côtés  :  Comment  celui-ci  put- il  faire 
Pour  franchi  r ,  difoit-il ,  cette  immenfe  carrière  « 
Tandis  qu'à  tnon  fumier  je  ne  puis  m'àrracher? 
Oh  !  comment  il  a  fait  ^  dit  une  vieille  Pie  ^ 
Qui  dans  la  baâe-coûr  alloit  chercher  fa  vie  ? 
J'étois  fort  jeune  encore,  il  m'en  (buvient  vraiment i 
Une  main  le  plaça  dans  ce  pofte  éminent. 
Cet  être  fi  trompeur  à  qui  l'on  porte  envie. 
Et  que  l'on  croit  un  Coq  par  lui-même  éclatant  » 
Je  l'ai  vu  de  fort  près ,  n^eft  qu'une  girouette^ 

Qui  peut-être  au  premier  moment 
Fera  la  culebute  après  la  pirouette. 
Ce  qui  brille  dé  loin  nous  impofe  (bd  vent  ; 
Modérez,  croyez-moi,  l'ardeur  qui  vous  enflamme: 
Pour  occuper  ce  pofte,  il  faut  un  corps  fans  ame. 
Beaucoup  de  faux-brillant^  &  tourner  à  tout  vent. 
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FABLE    V. 

LE   VIEUX  RENARD. 

Ï^E  Roi  Lion  fit  choix  d'un  vieux  Renard 

Pour  députer  au  Sultan  Léopard. 

Il  s'agiâbit  d'un  traité  difficile , 

Qui  demandoit  Âmbailàdeur  habile. 

Mais  le  Renard  lui  dit  :  Sire  Lion, 

Chargez  quelqu'un  de  la  commiflion. 

Pour  terminer  à  ibuhait  telle  affaire  > 

II  faut  tromper  ;  la  cliofe  paroit  claire  : 

Or  de  tromper  n'eft  plus  en  mon  pouvoir^ 

Quand  il  feroit  encore  en  mon  vouloir. 

A  réuffir  ma  vieillefie  alarmée 

Voit  un  obftacle. — Eh  quel  ?  — -  Ma  renommée. 
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FABLE    VI. 

JUPITER   ET   L'ABEILLE 

«t^LVEC  quelle  rigueur  nous  traita  la  nature, 

Difoit  TÂbeille  à  Jupiter  ! 
Nos  tréfors  à  grand'peine  amailes  pour  l'hy  ver^ 
De  l'homme  audacieux  deviennent  la  pâture. 
Au  fein  de  l'abondance  on  nous  fera  périr  ! 

Jupiter ,  tu  vois  nos  alarmes  \ 

Ceft  à  toi  de  nous  fecourir  :  ' 

Pour  jouir  de  nos  biens,  il  nous  faudroit  des  arme& 
Ce  que  vous  demandez  peut  vous  être  fatal , 

.  Reprit  le  Monarque  fuprême  : 
Des  armes  ?  Pauvre  infeâe  !..  ah  !  j'ai  peur  qu'à  vous-même 
Ce  don  de  nfia  bonté  ne  fade  bien  du  mal 

L'Abeille  infifte  \  elle  eft  armée. 

Mais  que  lui  fprt  Ton  aiguillon 

Et  fa  piquurc  envenimée  2 
Sa  défènfe  aux  brigands  paroît  rébellion , 
Et  la  ruche  au  pillage  eft  livrée  à  fà  vue  : 
Si  l'Abeille  fe  fîche ,  elle  pique. .  •  •  •  on  la  tue. 
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FABLE   VIL 

LE   LION   ET   L'ÉLÉPHANT. 

jI^eux  Princes  des  forêts ,  le  Lion,  TÉléphant^ 
DépouiUés  de  leur  fceptre  &  devenus  efclaves , 
Du  Deipote  commun  reçurent  des  entraves. 
Le  Lion  furieux  dans  (es  fers  s'agitant  y 
Par  (es  rugiflemens  épouvanta  (on  Maître  : 
L'Éléphant  le  (èrvit  fans  lui  faire  paraître 

Un  courroux  dés-lors  impuiflant; 
Sans  murmure ,  du  fort  il  foutint  les  caprices  v 
Il  rendit  &  bientôt  reçut  de  bons  offices^ 
L'Homme  lui  confia  mêOfie  la  liberté. 
Il  n'en  abufa  point  y  par  fa(^dclité 
U  fut  chéri  vivant,  &  mourut  regretté. 
Tandis  que  le  Lion  enfanglantant  Tes  chaînes , 
Â  travers  les  barreaux  d'une  double  prifon» 
Excitoit  moins  d'efiroi  que  de  compaffîon» 

Et  mettoit  le  comble  à  fes  peines 

Pour  ne  pouvoir  s'y  réfigner. 

Hi^ 
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L'Éléphant  le  plaigaok ,  uns  le  rendre  plus  ^ge; 
Et  le  voyant  périr  de  l'excès  de  fa  rage  : 
Malbeuteuxl  lui  dit-il,  m  ne  làis  que  régner! 
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FABLE    Vlll 

LE   CHAT  ET  LE  RAT. 

\Jn  Disciple  de  Pythagorc, 

Indien  d'origine  &  Chat  de  Ton  étac , 
Prétendoit  avoir  été  Rat  : 

De  mon  premier  métier  je  me  (ou viens  encore» 
Ne  crains  de  moi  grifie  ni  dent, 
Difoit  un  jour  Maître  Hypocrite 
A  certain  Rat  qui  fuyoit  au  plus  vite. 

Voudrois-je  m*expoièrà  manger  mon  parente 

Crois-moi,  ta  Nation  me  fera  toujours  chère: 
^    Mon  eiprit  a  changé  de  corps  ; 

Mais  je  fuis  Rat  dans  l'ame  \  embrailè-moi ,  mon  (rére. 

Le  Rat  reprit:  Mitis,  tu  h\s  de  vains  efibrts: 
Malgré  ta  (ace  mioaudiére , 
Dans  tes  yeux  à  certain  éclat 
Je  lis  trop  bien,  mon  vieux  Confrère» 
Que  les  Rats  en  changeant  d^état , 
Changent  àuiS  de  caraâére. 
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FABLE    IX. 

LE  PAON,  LE  ROSSIGNOL  ET  L'ÉTOURNEAU. 

Ï^E  Paon  dilbit  un  jour  :  On  m'entend  peu  chanter^ 
C'eft  que  je  chance  mal  \  à  quoi  bon  fe  flatter  ? 
Moi ,  dit  le  Roffignol,  (1  je  vis  en  hermite, 
Ce^  que  je  fuis  fort  laid}  que  (èrt  d'être  hypocrite? 
Admirable  candeur  !  reprit  un  Étourneau. 
Contre  ces  doux  aveux  honni  foit  qui  protefte; 
Mais  (î  l'un  chantoit  bien ,  &  (î  l'autre  étoit  beau^ 
Peut-être  diroit-on:  L'un  &:  l'autre  eft  modefte. 
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FABLE    X. 

LE  PAPILLON  ET  LA  CHENILLE 

I^ANS  les  bofquets  de  Flore,  au  gré  de  fes  deGrs, 
Un  jeune  Papillon  varioit  fes  plaifirs. 
Plus  loin^  fur  le  rameau  d'un  mûrier  folitaire. 

Un  Vermiflcau 
Lugubrement  conftruifbic  (on  tombeau. 
De  ion  travail  obfcur  la  pécore  étoit  fiére. 
Malheureux  !  difbit-il  à  fbn  heureux  voifîn  » 
Le  fage  à  tout  moment  conddére  ià  fin  \ 
Nos  jours  à  tous  les  deux  s'écouleront  bien  .vite!  ••• 
Pour  moi,  grâce  à  mes  foins,  voici  mon  dernier  gîte , 

Et  j'attends  Theure  du  deftin.  • . . 
Mais  toi ,  pauvre  infènfé ,  qu'un  feu  léger  dévore. 
As-tu  Élit  ce  matin  tes  adieux  à  TAuroreK.. 
Tandis  qu'il  peroroit ,  le  rival  des  Zéphirs 
Leur  donnoit  à  (es  yeux  de  nouveaux  déplaifîrs. 
Bref  il  en  fait  tant  &  tant  que  Thermite 
Dont  la  vertu  n'y  pou  voit  plus  tenir. 
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Dans  fbo  tombeau  fe  reoferme  au  plus  vite. 
Au  bont  de  quelques  jours  ^tigui  de  dormir , 
Pour  revoir  la  lumière  il  fort  de  fà  cellule- 
Dieux  ! .»  qu'eil  ceci  »  dit-il: ...  J 'ai  des  ailes  ! .  volons } 
Je  ferois  idiot ,  fi  j'en  fàifois  fcmpale  -, 
Je  n'ai  quetrap  rampé....  Vive  les  Papillons! 
Papillon,  mon  ami,  fîniflbns  nos  querelkst 
Jouiflbns  du  {wéfent,  voltigeons. .. .  )'ai  des  aîlcs. 
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FABLE    XI. 

LE  ROSIER  ENTÉ  SUR  LE  PÊCHER. 

Ent  É  fur  le  Pêcher ,  le  Rofîer  flcuriflbit 

Produifànt  mainte  &  mainte  roie.   ^ 

Fier  d'avoir  opéré  cette  métamorphofe 
Le  Jardinier  s'applaudiflbit  \ 

La  fîngularité  donnoit  prix  à  la  chofe. 

Le  Pêcher  cependant  déploroit  Ton  malheur  : 
Humains  !  quelle  eft  donc  votre  erreut  I 
Aux  fruits  de  mes  rameaux  fertiles 
Vous  préférez  des  fleurs  ftériles. 

Dont  un  feul  jour  voit  naître  &  moiflbnner  l'honneur  ! 

Pour  corrompre  ma  levé  &  détruire  ma  force , 

Barbares,  falloit-il  déchirer  mon  écorce  ? 

Je  devois  être  un  arbre,  &  fuis  un  arbriflcau! 
Nourri  des  larmes  de  TÂurore , 

Je  ferai  trois  matins  un  prodige  nouveau ,. 

Les  amours  du  Zéphyr ,  le  Ëtvori  de  Flore; 
J'aurai  fleuri  dans  le  printems; 
Mais  que  ferai-je  dans  l'automne  ^ 
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Je  tomberai  flétri  par  les  cruels  Autans, 
Sans  pouvoir  obtenir  un  regard  de  Pomonel 

Que  d'illuftres  Auteurs  de  riens  ingénieux. 
En  (ôuflraut  les  mêmes  atteintes, 

Auroient  pu  du  Pêcher  renouveller  les  plaintes  ! 
Grâce  à  l'efprit  minutieux. 

Qui  femble  de  nos  jours  diriger  toutes  cbofès, 

O  combien  de  Pêchers  n'ont  produit  que  des  kofes  ! 
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FABLE    XII. 

MOT   D'APPELLE. 

XJTn  Barbouilleur  peignit  Cypris» 
Il  n*y  plaignit  point  la  parure; 
Des  diamans  &c  des  rubis , 
Or  6c  bijoux  de  tous  les  prix; 
Mais  fous  fa  riche  bigarrure 
Vénus  faifoit  pauvre  figure. 
Cependant  le  Peintre  amoureux 
De  fa  brillante  géniture , 
Court  chez  le  Roi  de  la  Peinture  » 
Le  tendre  Appelle:  Ouvrez  les  yeux^ 
Dit-il,  pour  admirer  mon  œuvre; 
Et ,  croyez-moi ,  c'eft  un  chef-d'œuvre; 
Tous  mes  rivaux  m'ont  approuvée. •• 
%  Je  t'approuve  auffi,  dit  Appelle  » 
»  Si  tu  n'as  pu  la  faire  belle» 
»  La  faire  riche  efl  bien  trpuvé.  » 
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FABLE    XIII. 

LA    LINOTTE. 

JL/E  (es  demeures  maternelles 

Dédaignant  îhumble  obfcurité , 
Une  Linotte  un  jour  fit  Teflai  de  fès  ailes. 

Âpres  avoir  bien  voleté , 
Elle  apperçut  un  pin  dont  la  cime  touffiie 

Alloit  fe  perdre  dans  la  nue. 
La  hauteur  de  cet  arbre  aifément  la  féduit; 
Elle  vole  au  fommet ,  elle  y  pofè  fon  nid. 
Sur  ce  trône ,  des  airs  elle  (e  croit  la  reine  » 
Et  d'un  œil  (atisfàit  contemple  ion  domaine. 
Un  orage  furvient  \  la  pauvrette  à  l'efibr 

Dans  les  champs  s'ébatoit  cncor^ 
Quand  (bn  petit  palais  (ut  frappé  de  la  feodre. .  •  • 
De  retour ,  plus  de  nid  !..  le  pin  réduit  en  poudre! .  • 
Ah!  dit-elle,  ypen(bis-je?  Enm'approchamdescieux^ 

J'alloii^  au-devant  du  tonnerre! 
Renfermons-nous  plutôt  dans  le  fein  de  la  terres 
La  foudre  rarement  tombe  fur  les  bas  lieux. 
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Uo  autre  nid  Tons  l'faerbe  ell  commencé  fur  l'beuic^ 

L'humidité,  les  vermiflèaux 
I^  font  abandonner  fa  nouvelle  demeure... 
Toute  polîtion  hélas!  a  fes  fléaux. 
Et  le  bonheur  n'eft  point  encore  dans  la  Btnget 
Voyons  un  peu  plus  haut....  Inftruitpar  le  malheur. 
Dans  un  buiâbn  épais,  de  moyenne  hauteur , 
Que  bien  que  mal  enfin  le  beftion  s'arrange; 
Il  y  trouva  le  calme. ...  &  c'eft-là  le  bonheur. 
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FABLE    XIV. 

LE   PEUPLIER   ET   LA   VIGNE. 

La  Vigne  un  jour  pria  le  Peuplier 
D'être  Tappui  de  fa  foibleilë: 
Elle  fùccombera  fous  le  fruit  qui  Toppreflè , 

Si  (à  Grandeur  ne  daigne  Tétayer. 
A  fa  prière  favorable , 
Le  Peuplier  reçut  la  Vigne  dans  fes  bras^ 
Et  daigna  lui  fervir  lui-même  d'échalas. 
Le  Buiflbn  cenfura  cette  aâion  louable. 
L'emploi  pour  un  tel  arbre  étoit-il  honorable? 
Le  Peuplier  lui  dit  :  Je  relève  Ton  fort  \ 
Ce  foin ,  de  la  grandeur  eft  le  noble  apanage  ; 
Et  des  préfens  des  Dieux  c'eft  le  plus  digne  ufàge: 
Pour  étayer  le  foible  ils  créèrent  le  fort. 


•^ 
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FABLE    XV. 

L  E    H  I  B  O  U    ET    LE    PIN. 

C^HARGÉ  de  la  haine  du  monde , 
Le  Hibou  promenoit  fa  misère  à  la  ronde. 
Sans  pouvoir  rencontrer  un  afylc.  Un  vieux  Pin 
Recira  par  pitié  le  méchant  dans  Ton  fèin  ; 
Mais  il  Te  repentie  de  ce  foin  charitable. 
Son  Seigneur  à  bon  droit  ennemi  du  Hibou , 
Des  Braconniers,  dit-on,  le  plus  impitoyable. 
Veut  qu  on  aille  auffi-tôt  Taffiéger  dans  fbn  trou  : 
Même  il  ne  prétend  pas  qu'on  épargne  fbn  Hôte, 
Qui  quelque  jour  encore  en  fes  flancs  caverneux, 
Pourroit  donner. retraite  à  ces  brigands  honteux. 
Le  Pin  demanda  grâce  :  ehl  quelle  eft  donc  fa  faute! 
Pour  les  crimes  d'autrui  doit-il  être  immolé  ? 
Sa  complainte  fut  inutile. 
Le  Bûcheron  n'en  fut  point  ébranlé  î 
Pouj?  perdre  les  méchans  on  détruit  leur  afyle. 


P^  Partie.  I 
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FABLE    XVI. 

LE  ROSSIGNOL  ET   SES  PETITS. 

JL A  tendre  Philoméle  oubliant  (es  malheurs , 

Dans  un  bocage  fol i taire 
D*un  amour  légitime  éprouvant  \qs  douceurs  j 
Se  livroit  (ans  remords  ibu  plaiGr  d'être  mcre. 
Tandis  qu'elle  en  remplit  les  devoirs  les  plus  doux. 

Prés  du  nid ,  Ton  fidèle  époux 
De  leur  commun  bonheur  entretenoit  la  terre. 
Les  Oifeaux  en  fîlence  admiroient  (es  accens. 

Quand  le  tyran  de  la  nature, 
L'Homme ,  affligea  l'auteur  de  ces  airs  ravilïàns. 

Son  œil  pénètre  la  verdure , 
Où  le  pauvre  Amphion  coule  fa  vie  obfcurc 

Dans  une  douce  oifiveté , 
Dans  le  feiû  de  la  paix  &  de  la  liberté , 
Et  bien  loin  de  prévoir  fa  cruelle  aventure. 
Mais  l'Homme  a  vu  le  nid  5  vîte  il  y  grimpe  »  en  vaio 
Les  petits  &  la  mère  implorent  l'inhumain  : 
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De  leur  père ,  dic-il,  je  connois  le  ramage  ; 
Roffignolcts  mignons ,  vous  chanterez  en  cage. 

Le  Rollîgnol  depuis  ce  cems. 
Des  qu'il  eut  des  pairs,  interit)mpit  fes  chants. 
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FABLE  XVII. 

LE  HANNETON  ET  LE  VER  DE  TERRE. 

Ï^E  Hanneton  difoit  au  Ver  de  terre: 
Ramperas-cu  toujours?  que  ne  prends- tu  Teflor? 
Imite-moi,  pauvre  butor: 
Quitte  la  fange  &  la  ^ufliére , 
Viens  habiter  les  champs  de  la  lumière^ 
Viens  frayer  avec  les  oifeaux. 
Un  Gros- bec  a£Famé,  comme  il  difoit  ces  mots^ 
Saiiit  l'infeâe  ailé ,  lui  fuce  les  entrailles  y 
Et  de  fon  fang  gorgé ,  lé  rejette  expirant 
Dans  le  limon,  auprès  du  Ver  rampant... 
Et  la  fcène  étoit  à  Ver&illes. 
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FABLE    XFIÏI. 

L'ABEILLE  ET  LE  FRELON. 

JL'ÂBEiLLE  dans  les  champs  rencontra  le  Frelon  : 
Gros  cafiàrd,  lui  dit-elle ,  as-tu  la  panfe  pleine  ? 
ÂS'tu  bien  goulûment  ravagé  ton  chardon  ? 
Vas  dormir  maintenant ,  vas-t'en  reprendre  haleine  $ 

Car  tu  ne  prendrons  pas  la  peine 
De  mettre  en  magafin  ton  miel  délicieux*, 
On  pourroit  Tenlever  pour  la  bouche  des  Dieux  ^ 
C'eft  bien  aflèz  pour  toi  de  lefter  ta  bedaine* 
Le  Frelon  repartit  :  je  fiis  que  ton  tréfbr 
£ft  un  peu  plus  tentant;  mais  c'eft  pour  ta  ruine; 

Gare  l'Hi ver  &  la  famine , 

Gare  refclayage  ou  la  mort. 
C'eft  moi  qui  te  le  dis ,  fans  être  politique  i 
Tu  ne  jouiras  point  du  fruit  de  tes  travaux. 
La  riche&e  a  perdu  mainte  autre  République. 
Pour  nous ,  nous  n'allons  point  &  par  monts  &  par  vaux 
Butiner,  entaffcr,  pour  exciter  peut-être 

i    •  '  ' 

Quelque  pur  l'appétit  d'un  maîtrei 
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A  peine  amaflbns^us  poar  les  bcfoins  argcns; 
Noos  grugeons  chaque  jour  te  refte  à  belles  dents. 
Aufli  fàvons-Dous  bien  faire  un  repu  champcoc 
Ec  frugal i  nous  vivons  moins  délicatement; 

Mais  nous  vivons  plus  sûrement 
On  n'a  point  d'iniérct  d'éventer  notre  ferra 
£h!  que  gagneroit-oo  à  troubler  les  Ftâonsi 

Crois-moi ,  de  bons  coupe  d'égnilliHis/ 
Rien  de  plus;  ce  butin  ne  payeroii  pas  la  gnencî 

Apprends  de  nous  que  Pauvreté 

Eft  la  mère  de  Liberré. 
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FABLE   XIX. 

LE    CROCODILLE. 

IOe  l'Egypte  autrefois  &  l'idole  &  Tborreur^ 
Le  Crocodille,  aux  yeux  d'un  peuple  adorateur  » 
Sur  le  Cheval  marin,  le  rival  de  fa  gloire  » 
Venoit  de  remporter  une  iUuftre  viâoire..,. 
Vain  triomphe  ! . . .  tandis  qu'en  des  hymnes  pompeux 
Ses  Prêtres  élevoient  (es  exploits  jufqu'aux  cieux  » 

Ce  Monftre  étendu  fur  la  rive  » 
Â  ces  airs  éclatans  mêloit  fa  voix  plaintive.  •  «• 
Il  expire  en  pouflant  de  lamentables  cris , 
Au  milieu  des  tranfports  de  la  publique  joie  !  • .  • 
Un  ennemi  fecret  y  quoique  des  plus  petits , 
Le  plus  terrible  hélas  !  de  tous  fès  ennemis^ 
L'ichneumon  du  Vainqueur,  db  Dieu ,  rongooii:  le  foie  ! 
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FABLE    XX. 

LES    DEUX     JUPITER  S. 

\J  N  Jupiter  d'or  pur ,  tnaffif  comme  un  lingot. 
Au  demeurant  un  vrai  magot, 
Apoftropha  fon  Statuaire  : 
Quand  tu  m'as  prodigué  la  plus  riche  matière  y 
Pourquoi,  lui  difoit-il,  m'as- tu  plaint  la  ^on? 
Des  Dieux  &  des  Humains  reconnoît-on  le  père  2 
De  Jupiter  hélas  !  je  n'ai  rien  que  le  nom. 
Ton  art  s'eft  épuifé  fur  une  tarre  vile  \ 
Cet  idole  chétif ,  ce  Jupiter  d'argile,' 
Semble  encor  des  Géans  foudroyer  les  deflcins. 
Tandis  que  le  tonnerre  eft  gelé  dans  mes  mains  ! 
Je  péfe ,  voilà  tout  \  c'eft  mon  mérite  unique. 

Qui  da^ignera  m'ériger  de$  autels } 
Mon  fort  eft  de  languir  au  fond  de  ta  boutique  ^ 
Ou  d'être  un  jour  le  jouet  des  mortels. 
Ingrat  !  reprit  te  Statuaire , 
Eft-ce  à  toi  d'envier  ton  frère  ï 
Hé,  dis-moi 31  n'ai-je  pas  balancé  vos  deiUns^ 
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Ton  voifin  en  partage  a  reçu  le  mérite , 

La  ricbeSc  ell  ton  lot  ;  à  grand  tort  tu  te  plains  î 

Quand  m  connoîtras  les  humains. 
Ta  verras  que  ta  part  n'eft  pas  la  plus  petite. 
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FABLE    XXL 

LE  CHAT  ET  LES  DEUX  SOURIS. 

^2^^  i^  tremble  pour  toi,  ma  chère. 
Quand  je  te  vois  roder  feulette  à  tout  moment 
En  des  lieux  fréquentés  du  mauvais  garnement 

Qui  mangea  ma  fœur  &  ma  mère  ! 
Âinfî  parloit  un  jour  Finette  la  (buris 

A  Friande  fa  bonne  amie , 
Qui  n'avoit  encor  vu  le  matou  de  iâ  vie. 
Fais-moi  donc  le  portrait  de  Raminagrobis, 
Dit  celle-ci  s  pour  éviter  le  traître. 
Tu  m'avoueras  qu'il  &udroit  le  connaître. 
Peins-toi,  reprit  Finette,  un  modefte  maintien , 
Un  regard  des  plus  doux  avec  des  yeux  de  flamme. 
Une  voix  langoureufe  &  qui  pénètre  l'ame , 
L'air  de  la  bonté  même  &c  le  cœur  d'un  vaurien. 
Parmi  les  agrémens  qu'il  eut  de  la  nature. 
On  eft  frappé  d'abord  de  fa  riche  fourrure. 
De  fa  peau  tachetée  &  de  toutes  couleurs; 
Mais  le  plus  dangereux  de  Ces  appas  trompeurs. 
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Ccft  une  queue  eochamercfife. 
Dont  le  perfide  U  l'art  d'éblouir  notre  efpèce. 
Du  re Ae  pour  la  forme ,  ou  du  moins  à  peu-prèi  » 
Il  reflemble  aux  Souris,  dont  il  a  tous  les  traits^ 

Friande  à  ce  portrait  ravie» 
De  connoitre  le  Chat  grille  au  fond  de  fon  cœur:. 
Oh!  dit-elle>îl  faut  voir  ce  charmant  impoftetir^ 
Et  fi  l'original  reflemble  à  la  copie  \ 
Le  voir»  rien  plus  :  fîlt-il  le  plus  tigre  des  Chats  » 

Pour  le  voir  on  n'en  mouvra  pas. 

Et  d'aller  à  la  découverte , 
Sans  mot  dire ,  au  grand  trot  elle  court  à  (à  perte. 
Elle  apperçoit  le  Chat  qui  prenoit  fes  ébats 
Au  beau  foleil  \  le  coeur  lui  bar  à  cette  vue  \ 
Le  Chat  tourne  la  tête ,  die  fè  croit  perdue  : 

Mais  le  Mitis  diffîmulant  > 
En  lorgnant  de  côté  »  de  dormir  fait  (èmblant. 
Ah  \  dit  le  Souriceau,  voyez  la  calomnie  ; 
J'ai  rencontré  (es  yeuxj  &  m'a-t-il  pourfuivic?  » 
Moi,  jejn'en  doutois  bien  qu'un  fi  bel  animal 
N'étoit  pas  fi  méchant.  Sa  crainte  un  peu  pafleer 
Qu'il  efl  beau ,  difoit-elle  !  où  trouver  fon  égal  \ 
Et  de  voir  la  Minet  toujours  plus  empreflee  » 
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EHc  avance  tonjours  vers  le  tcnne  hxû; 
Enfin  pour  reculer  je  fuis  trop  avancée  , 
C'en  fcroit  lait  de  moi ,  s'il  m'eût  voulu  du  mat 
A  ces  mots  oubliant  le  (èrmon  Je  Finette . 
D'elle-même  hélas!  U  pauvrette 
Va  fous  la  grife  du  Matou  ^ 
Qui  n'eue  pour  la  croquer  rien  qu'à  baifler  le  cou. 
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FABLE    XXII. 

LÀ  POULE  BIEN  AIMÉE. 
Histoire  véritabl§. 

vJne  Poule  pondoit  tant  que  c*étoit  merveille: 

Cétoit  la  Poule  fans  pareille  i 
A  payer  (on  tribut  elle  ne  manquoit  pas. 
La  Dame  du  logis  en  faifbit  un  grand  cas  ; 
On  le  croira  fans  peine ,  elle  étoit  délicate  , 
Elle  aimoit  les  œufs  frais,  &  n'étoit  pas  ingrate* 
Qu'on  ait  foin  de  ma  Poule,  elle  vaut  ion  poids  d'ors 
Je  Taime  à  la  folie  5  enfin  c'eft  mon  tréfor. 
On  en  eut  fî  bien  foin ,  que  bientôt  la  Poulette 
Qui  prenoit  l'orge  à  gré ,  devint  (î  rondelette 

Qu'elle  en  pondit  plus  rarement  ; 
Bientôt  la  voilà  graflfè ,  &  d'œu£s  plus  de  nouvelle. 
La  Dame  s'en  plaignit  d'abord  fort  doucement  ^ 
Puis  jeta  les  hauts  cris,  puis  s'y  prit  autrement  : 
Vous  ne  pondrez  donc  plus^  o  gentille  femelle? 
Vraiment  j'en  fuis  d  avis^  on  nourrira  la  belle 
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Poar  avoir  le  plaifîr  de  l'entendre  chanter; 
A  moins  que  ce  ne  fblc  pour  la  voir  coquetcr.... 
Qu'on  hii  prenne  U  gorge  ,&  tdt  qa*on  la  lui  coupe , 
Car  je  prétends  qu'elle  eft  fort  bonne  à  mettre  au  pot. 
Aiiffî-tôt  fait  que  dit  »  &  l'on  ifendit  pli»  laaL,.. 
On  fit  réloge  de  la  foupe. 
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FABLE    XXIII. 

LE  BONZE  ET  LE  CHIEN. 

\Jv  BoNZB  &t  mordu  d'un  Chieti. 
Il  pouvoit  ripofter  par  un  coup  de  maflUe  $ 

Il  fe  vengea  par  un  autre  moyen  : 
Ma  loi  ne  permet  pas ,  dic-il,  que  je  te  tue  ^ 
Je  ne  te  tuerai  pas ,  mais  tu  n'y  perdras  rien  ; 
Et  je  vais  te  donner  mauvaife  renommée. 

Il  tient  parole,  &c  dans  l'inftant 
Cric:  au  Chien  enragé;  le  peuple  en  £ût autant ^ 
EjQafîers  d'accourir,  la  bête  cil  aâbmmée. 
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FABLE    XXIV. 

LES  CHIENS ,  LES  GUÊPES  ET  LE  HÉRISSON. 

Les  Guêpes  autrefois^  avec  un  grand  courage. 

Firent  la  guerre  au  Hériflbn. 
L'hiftoire  ne  dit  point  à  quelle  occafîon  ; 
Mais  ils  étoient  voifins ,  que  faut-il  davantage? 

L'air  réfbnnoit  à  Tenviron  : 
Dix  mille  contre  un  feul  !  elles  vont  faire  rage. 
(  Elles  ne  comptoient  \>as  le  nombre  de  Tes  dards) 
Guêpes  fur  l'ennemi  fondent  de  toutes  parts  ^ 
Guêpes  payèrent  cher  cette  ibtte  équipée. 

Le  Hérillbn ,  feul  contre  tous. 
Contre  chaque  Âdverfaire  allongeoit  une  épéei 
£t  de  longueur,  Dieu  £iit,  &  s'ilparoit  les  coups. 
Les  efcadrons  ailés  d'eus&inêmes  s'enferrèrent. 

Et  par  centaines  s'enfilèrenr. 
Le  combat  ne  finit  qu'avec  les  combattans. 
Le  Héridbn  chargé  d'ennemis  expirans 
Remportoit  à  la  fois  l'armée  &  les  bagages , 

Il  marchoit  à  gros  équipages*. •• 

Mais^ 


' 
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Mais ,  ô  d'un  grand  tripmpbc  infortuné  retour  !  ^ 
Chemin  feifaqt  il  rencontre  une  meute  \ 
Et  tous  les  Chiens  d'aboyer  à  Tentour, 
Grande  émeute  ! 
Il  £b  met  en  défenfe^  il  drefle  Tes  piquans: 
Oq  l'attaque  ;  il  tient  ferme,  &  par  mille  bleflures 
Il  venge  les  moindres  morfures. 
Et  cependant  les  aflaillans 
Redoublent  leurs  efibrts  ainG  que  le  tapage. 
Tayaut  qui  s'eft  piqué  n€  fe  fent  plus  de  rage } 
Il  revient  au  combat  \  percé  de  mille  dards , 
Il  rejette  en  fureur  &  reflàifît  fa  proie  : 
La  douleur  y  la  cruelle  joie 
Étincellent  dans  fe^  regards  $ 
Son  fang  coule  &:  iè  mêle  au  fang  de  fa  viâime  : 
Le  Hérifibn  mourant  lui  dit  :  Que  t'ai-je  ait? ... 
Il  empire }  &  Tayaut  dit  aux  Chiens  ;  En  e jfèc 
Je  ne  jQûs  pas  quel  eft  Iba  crime. 


f©5 
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FABLE    XXV. 

LE   POURCEAU    ET    LE   CHIEN. 

\Jne  nuit  Dom  Pourceau  crioit  à  pleine  tête  j 

C'étoit  un  bruit,  une  tempête 
Â  rendre  les  gens  lourds  3  quel  voifîn  qu'un  Cochon; 
Dit  le  dogue  Mouflar!  Qu'as-tu  ?  T'égorge-t-on? 
Pas  encor ,  reprit-il  \  mais  mon  heure  s'approche; 
Je  ne  rêve  jamais  que  coutelas  &  broche  : 
Jour  &  nuit  je  friflbnne,  &  jufqu'au  Pourvoyeur 
Qui  m'apporte  à  manger,  tout  me  glace  d'horreur.  •• 

Oui,  crois-moi,  mon  trépas  s'avance: 
Tout  le  monde  à  ma  mort  a  par  trop  d'intérêt  ; 
Hier  dans  tous  les  yeux  j'ai  trop  lu  mon  arrêt. .« • 
Demain  à  mes  dépens  ici  l'on  fait  bombance. 
Demain  à  mes  dépens  Mouflar  emplit  fa  panfe; 
Et  juge  fî  mes  cris  font  ou  non  de  faifbn. 

Le  malheureux  avoir  raifbn  \ 
Le  Boucher  s'apprêtoit  ;  la  trifte  prophétie 
Avant  le  point  du  jour  fe  trouvoit  accomplie» 
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Les  plus  poltrons  fouvent  ne  font  pas  les  plus  fous. 
O  vous  de  qui  la  mort  feroit  le  bien  de  tous, 
Qui  peut  vous  affuitr  d'un  ièul  moment  de  vie  î 


Ki) 
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FABLE   XXVL 

LA   VIEILLE   ET   LE   SAPAJOU. 

Le  plu  s  balourd  des  Sapajoux 

Vit  une  Vieille  à  deux  genoux  » 

Le  nez  armé  de  (es  lufiectes , 

Qui  s'efcrimoit  de  lès  toutnettes» 

Quelqu'un  vint  &  rinterrompit. 

Mon  Sapajou  tcms  ne  perdit  : 

S'emparer  du  laboratoire» 

Y  tout  brouiller,  comtae  on  peut  croire^ 

« 

Ce  fut  l'ouvrage  d'un  moment. 
N'importe ,  il  va  toujours  tournant , 
Comptant  faire  une  belle  avance. 
La  Vieille  rentre  en  diligence  : 
Çà ,  dit-il ,  j'ai  bien  opéré , 
Vous  me  payerez  à  votre  gré. 
Oh  !  je  fuis  un  tourneur  habile  : 
Au  premier  coup  tout  m'efl:  facile. 
Je  vais  te  payer  comme  il  faut  » 
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Fie  la  Devideufè  aui£-tôt  ; 

Je  m'en  doutois ,  maudite  bête , 
Que  tu  fàiibis  un  coup  de  tête. ... 
J'avois  belle  af&ire  vraiment 
QuH  s'en  vînt  mêler  ma  fofée. . . . 
La  befbgne  la  plus  aifêe 
Demande  plus  d'entendement 
Qye  tu  n'en  as,  toi  ni  ta  race, 
Qui  brouille  tout,  quoi  qu'elle  fa0e^ 
Mais  attends-moi ,  maître  ouvrier  ^ 
Je  vais  t'apprendra  ton  métier. 
£t  béquille  d'entrer  en  danle  > 
Il  fut  étrillé  d'importance. 
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FABLE    XXVIL 

LA  SOURIS  CHANGÉE  EN  CHAUVE-SOURIS. 

jLa  Souris  fe  plaignoic  aux  Dieux  de  fonétat: 

En  eft-il  un  plus  miférd^^ 

Toujours  trembler  dcv^  îe  Chat; 

Contre  fa  griflfe  impitoyable 
N'avoir  d'autre  refuge  hélas  !  que  ces  vieux  murs! 
Languirai-je  toujours  dans  ces  réduits  obfcurs? 
Oh  !  fi ,  comme  TOifeau ,  j'avois  reçu  des  ailes , 
Je  ferois  au-deilus  de  ces  tranies  mortelles!  ••• 

A  peine  prononcés , 
Ses  vœux  font  exaucés  ^ 
D'aîles ,  dans  le  moment ,  Jupiter  Ta  pourvue  9 
La  voilà  dans  les  airs  à  Ton  gré  fufpendue  : 
Rampez ,  Meffieui::s  les  Chats  ^je  ne  crains  plus  vos  dents. 
Cent  Chats  ailés  foudain  fe  mettent  à  (a  fuite. ... 
Quoi  des  Chats  dans  les  airs  ! ...  &  par-tout  des  tyrans! .« 

Pour  échapper  à  leur  pourfuite , 
Le  pauvre  Oifeau-Souris  fe  blotit  dans  un  trou«  ••• 
Elle  craignoit  le  Chat  ;  elle  craint  le  Hibou. 
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FABLE   XXFIIl 

LE  SINGE  ET  LE  CHAT. 

X«E  Singe  dit  au  Chat  :  L'Homme  a-t-il  tant  d'efprit  ? 
Pour  moi^  fi  je  l'ai  cru,  c'cft  qu'on  me  l'avoit  dit. 
Eh  !  qu'a-t-il  plus  qtàe  nous  ?  Son  fait  n'eft  que  du  verbe  : 
Tu  fais  force  bons  tours  qu'il  ne  faura  jamais  ; 
Moi ,  j'en  fais  quelques-uns  qui  ne  font  pas  mauvais^ 
Et  malin  comme  un  Singe  eft  devenu  proverbe. 
Mais  ^  répondit  le  Chat ,  nos  tours  font  fes  plaifirs  \ 
Il  fait  nous  diriger  au  gré  de  fes  defirs; 
Nous  faifbns  ce  qu'il  veut  en  fuivant  nos  caprices: 
Nos  bonnes  qualités  de  même  que  nos  vices. 

Il  tourne  tout  à  fon  profit. ... 
On  ne  t'a  point  trompé,  l'Homme  a  bien  de  refprit« 
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FA  BLE    XXIX. 

LA  TORTUE  ET   L'HIRONDELLE*. 

je  H  quoi?  Vous  bâtiScz  toujours  fut!  un  modèle  ? 
Que  vous  fert  donc  d'errer  en  cent  dittiats  divers ^ 
Si  vous  n'en  rapportez  qudcpe  mode  nouvdie  ^ 
V6\x&  venez ,  dites- vous ,  d^  par-delà  les  tners , 
Et  vous  ne  changez  rien  à  votre  vieil  u{agc  : 
Ceft  toujours  même  habit ,  toujours  mêlne  ramage. 
Hélas  !  fi  comme  vous  yt  pou  vois  voyager. 
Moi,  de  la  tête  aux  pieds  on  me  verroit  changer; 
Mais  les  Dieux  m'ontcbuée  à  mon  toit»  quel  dommage  1 
Voilà  comme  ils  font  laies  ^  ils  donnent  lestalens 
A  qui  ne  fart  tirçr  parti  de  leurs  préfçds,  ; 

Ceft  ainfi  que  parloit  autrefois  la  Tortue 
A  Progné ,  d'outremer  depuis  peu  revenue 

Avec  TAmour  &  le  Printcms , 
Et  qui  faifant  cent  tours  aux  bords  d'unie  rivière. 
De  fon  nid  à  la  hâte  humeâoit  la  matière. 
Ma  Commère ,  êtes-vous  fujettç  à  ces  vapeurs  ^ 


.»  "     «1 
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•Die  Prognéî ...  Vous  parlez  de  modes  &  d'ufàges!... 
Le  fagç  pour  s'inftruire  entreprend  fes  voyages» 
11  g^rde  ici  habits  &*  réforme  fes  mœurs. 
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FABLE    XXX. 

LES   DEUX  ORMEAUX. 

S  UR  les  bords  oppofés  d'une  même  rivière > 
D'une  diverfe  manière  » 

Croiflbîent  à  l'envi  deux  Ormeaux. 

L'un  dépouillé  de  fes  rameaux , 
Élevoic  dans  les  airs  fa  tige  ambicieufe  s 
Une  fèrpe  inhumaiAe  autant  qu'induilrieufè 
Le  mutiloit  fans  cefle  y  élaguoit  tous  les  ans 

Tous  ces  branchages  renaiflàns. 
Qui  détournant  la  fève  nourricière , 
Arrêtoient  le  progrès  de  la  branche  première. 

L'autre  croiflant  de  toutes  parts ,- 
Simple  élève  de  la  Nature 
Qui  diftribuoit  fans  égards 

Dans  fes  rameaux  divers  la  même  nourriture^ 
Ne  furprenoit  point  les  regards 
Par  la  hauteur  de  fa  ftature  : 
Mais  il  avoir  d'autres  attraits; 

Il  ctendoit  au  loin  fa  riante  verdure  y 
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Retraite  des  Oifeaux ,  afyle  des  vents  frais  ; 
£t  fa  tige  à  l'abri  de  fon  branchage  épais. 
Des  cruels  Aquilons  repouflbit  les  injares , 
Tandis  que  le  Géant  mouroit  de  Tes  bleflures» 

Qu'il  en  coûte  pour  être  grand  l 

Nos  paffions  (ont  ce  branchage , 
Qu'il  faut  iacrifier  au  deUr  dévorant 
De  s'élever  9  qui  feulne  veut  point  de  partage. 
De  la  grandeur  quel  eft  donc  l'avantage  ? 

Les  Grands  font  plus  vQifîns  des  Dieux  ^ 
Ne  font-ils  pas  auflî  plus  voifins  du  tonnerre  ^ 

Ah  1  demeurons  plus  près  de  terre , 
£t  ne  nous  occupons  que  du  foin  d'être  heureux: 
A  tout  fàcrifier  je  ne  puis  me  refondre 
Pour  obtenir  l'honneur  de  périr  par  la  foudre. ••• 
Croiflèz  à  votre  gré,  mes  innocens  defîrs. 
Mes  chères  pailîons,  fources  de  mes  plaifîrs; 

Mais  vous  avez  chacune  vos  mérites  ^ 
Je  veux  vous  partager  mes  momens  les  plus  doux^ 

Plus  de  paffions  £pivorites , 
Je  ne  veux  plus  fbuârir  de  tyrans  parmi  vous» 

Fin  du  iroifième  Livre. 
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X7ES  CHAMPS  que  fouJa  notre  en£mce 
L'image  ell  toujours  chère  à  notre  Ibuvenir. 
On  ne  revoit  jamais  fans  un  nouveau  platHr 
Ce  théâtre  touchant  des  jeux  de  l'innocence. 
Dans  ces  tieux  où  le  cœur  apprît  à  s*enflammcr. 
D'une  flamme  nouvelle  il  fe  fent  ranimer. 
Non ,  tu  n'es  point  un  fonge , amour  de  la  patriel 
PaÛîon  vive  &c  pure ,  inftinâ  délicieux. 
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La  plus  lunre  miCuitropie 

irétouficra  jamais  tes  clans  vertueux. 

Malheur  à  l'ame  vile  &  dure 
Que  l'avarice  enlève  â  (es  rians  vergers; 
Qui  cherchant  la  fortune  en  des  bords  étrangers  « 
Au  fordide  intérêt  immole  la  Nature  ! 
Malheur  au  cceur  fènlible  &  facile  à  s'aigrir  9 

Qui  pour  un  léger  déplaifîr , 
Pour  une  injure  hélas  !  peut-être  imaginaire. 

Au  fond  d'un  exil  volontaire 

Va  poar  jamais  s'enibveUr. .  •  • 
L'infenfé ,  fur  le  point  de  finir  fa  carrière , 
Tourne  vers  la  patrie  une  humide  paupière  !  • .. 
Humble  chaume!  beoreux  champs ,  mes  premières  amoursl 

Puiflë-je  terminer  mes  jours 

A  l'ombre  du  Noyer  antique, 

Proteâeur  de  ce  toit  ruftique. 
Où  vingt  fois  récréé  par  un  nouveau  Printems, 
J'ai  goûté  des  plaidrs  fi  purs  &  fi  touchans  ! 
C'eft-là  que  quelquefois  la  Mufe  folitaire 

Me  traduit  en  langue  des  Dieux 
Le  langage  muet  de  la  Nature  entière  : 

Dans  un  caUne  religieux. 
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Mes  yeux  s'ouvrcDc,  mon  cœur  écoute.... 

Ce  fiit  ainfi  que  j'enteadis 
Ce  que  difoit  ud  }our  la  Caille  à  la  Perdrix, 
Au  tcms  où  la  première  aime  à  fe  mettre  eu  routel 
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FABLE    I. 

LA   CAILLE  ET   LA  PERDRIX. 

X^A  TERRE  avoit  pcrdu  les  riches  ornemens 
Dont  la  blonde  Cérès  avoit  paré  Tes  champs. 
Forcés  d'abandonner  leurs  champêtres  afyles , 
Les  Perdreaux  difperfés  fe  croilbient  dans  les  airs  ; 

Mille  &:  mille  ennemis  divers 
Pourfiiivoient  à  l'envi  les  pauvres  volatiles. 

Mère  Perdrix  dans  ce  revers 

Se  promenoit  toute  éplorée. 
Appelant  par  Tes  cris  fa  Êimille  égarée  : 
Abandonnez  ces  lieux  à  leur  maître  pervers. 
Dit  une  jeune  Caille ,  &  par-delà  les  mers. 
Venez,  ainfi  que  nous,  chercher  une  patrie. 
Où  nous  puiffions  du  moins  conferver  notre  vie. 
L'efclavage  &  la  mort  dans  ces  champs  dévaftés 

Nous  pourfuivent  de  tous  côtés.... 
Entendez-vous  gronder  le  tonnerre  de  l'Homme, 

Qui  retentit  fur  les  coteaux! ... 
Et  fbn  lâche  mioiftre^  inftrumcnt  de  nos  maux» 
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Le  Chien,  le  voyez-vous  qui  ranipe  far  le  chaume  ! ... 

De  notre  feul  refuge  on  a  fu  nçus  priver  ! 

Des  grifics  de  l'Autour  qui  pourra  nous  (auvcr? 

Hélas  !  quand  nous  pourrions  échapper  à  la  force , 

Qui  nous  garantira  d'une  perfide  amorce  ; 

Et  comment  nous  fouftraire  à  ces  lâches  filets 

Dont  nous  couvrent  la  nuit  nos  ennemis  fècrets?.., 

Croyezrmoi,  ma  voifine,  imitons  l'Hirondelle  \ 

Elle  vient  de  quitter  ce  fblide  palais 

Qu'elle  avoit  fur  le  roc  conftruit  à  li  grands  frais , 

£t  pour  bâtir  au  loin  fend  l'air  à  tire-d'aile. 

Le  Roffignol ,  jadis  la  gloire  de  nos  champs  > 

Dont  les  humains  jaloux  admiroient  lesaccens^ 

Fut  lui-même  forcé  par  leur  ingratitude 

D'abandonner  fa  fblitude  : 
Et  nous ,  vil  peuple  hélas  !  fans  faire  aucun  effort» 
Sur  ce  chaume  rafé  nous  attendrons  la  mort!  • — 
Quel  climat  n'a  jamais  habite  la  mifère  j 

Reprit  la  tendre  Caikniére  ? 

Croyez  que  dans  tous  les  pays 
L'on  trouve  des  Autours  où  Ton  voit  des  Perdrix} 
La  trahifon ,  la  force  ont  par  toute  la  terre  > 
Sans  doute,  à  la  foibleilè  en  tout  tems  &it la  guerra 

Vous 
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Vous  ne  connoiflèz  pas  encore  tous  nos  m^; 

Je  prévois  de  plus  grands  fléaux. 
Nous  avions  jufqu'alors  au  moins  la  fubfiftance  ; 
Les  tréfors  de  Gérés  des*  avides  humains 
Rempliflent  déformais  les  vaftes  magafins  ; 
Avec  l'Hiver  hélas!  la  famine  s'avance  ! 

J'ai  déjà  vu  ces  jours  d'horreur. 

Dont  l'Automne  eft  l'avant-coureur!... 
De  neige  &  de  glaçons  la  terre  étoit  couverte  5 

La  Nature  fermant  fon  (èin , 
Refufbit  aux  Oifeaux  jufques*au  moindre  grain; 
Les  élémens  fembloient  confpirer  notre  perte.... 
Par  bonheur,  à  l'Hiver  fuccéda  le  Printems; 
Je  vis  bientôt  renaître  (&  même  dans  des  champs 
Stériles  jufqu  alprs  )  des  moiflbns  abondantes  : 
Je  vis  croître  en  tous  lieux  des  forets  verdoyantes. 
Dont  le  foleil  d'Été ,  propice  à  nos  fouhaits , 
Jauniflbit  par  degrés  les  fertiles  fbmmets  ; 
Le  chaume  nous  donna  le  couvert  &  le  vivre; 
Le  Chafleur  fous  nos  toits  n'ofa  plus  nous  pourfuivre» 
Et  le  bonheur  revint  habiter  les  guérêts. 
On  oublia  bientôt  la  |pine  &  la  triftefle , 

Poujr  fe  livrer  à  la  tendreflè. 

/«  Parnu  L 
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Je  fus  mcff  dix  fôû  {\c  dois  m'eo  iàuvaûr) 

Dans  ces  champs  dont  en  vain  vous  voulez  me  baonîr. 

Quel  qu'en  foit  le  danger ,  quelques  maux  que  j'enducc. 

Je  ne  puis  les  quitter  fans  que  mon  cœur  murmure. 

J'ofe  encor  me  flatter  que  de  nouveaux  zépbirs 

Ramèneront  la  paix,  l'amour  &  les  plaifirs) 

Et  tant  que  j'en  aurai  l'efpérance  chérie. 

Rien  ne  peut  m'arracber  du  fein  de  ma  patrie. 
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FABLE    II 

L'AIGLE   ET   L'ALOUETTE 

It'AiGLE  au  haut  de  la  nue  apperçuc  TAlouettei 
Qui  de  Ces  chants  mélodieux 
Remplifloît  Tenceinte  des  Cieux. 
A  Ton  afpeâ;  elle  devint  muette  : 
Eh  !  que  fais-tu,  dit-il,  au  haut  des  airsf 
Oifeau  de  Jupiter,  lui  répond  la  pauvrette. 
Daignez  me  pardonner  mon  audace  indifcrettc^ 
J'ofe  en  l'honneur  des  Dieux  eflàyer  quelques  airs.,;. 

Pofc-toi  fur  tnes  ailes. 
Viens  franchir  avec  moi  des  régions  nouvelles; 

Dit  TÂigle  généreux  ; 
J'écarterai  l'Autour  &c  le  Corbeau  finiftres..« 

Mais  un  chantre  des  Dieux 
Hc  doit  pas  redouter  Tarpeâ  de  leur  Miniftre; 
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FABLE     III 

LÉ  PINÇON  ET  LA  GRENOUILLE. 

\Jn  Pinçon  jeune  &  vif,  un  beau  (bir  de  Printems^ 
Sur  les  bords  d'un  marais,  fous  la  verte  feuillée, 
Tiroit  de  Ton  goGer  des  accords  (î  brillans , 
Qu'une  vieille  Grenouille  en  fut  émerveillée: 

Bravo!  dit-elle,  mon  voilînv 
Vous  ferez  des  jaloux ,  &  l'augure  eft  certain; 

Vous  m'enchantez.  Moi  qui  me  pique 
.    D'un  peu  de  goût  pour  la  mufique , 
Qui  même,  comme  on  fait,  m'en  efcrime  au  befoin. 

Je  le  prédis,  vous  irez  loin; 
Mais  j  mon  fils ,  aux  leçons  il  faut  être  docile  ; 
Ce  n'eft  pas  tout  d'un  coup  que  l'on  devient  habile. 
Au  défaut  de  talens  je  donne  des  avis  ; 
Et  Ton  s'eft  bien  trouvé  de  les  avoir  fuivis. 
Avec  de  bons  confeils,  tel  Pinçon  qui  gazouille. 
Eût  chanté. ...  Je  le  crois ,  dit  en  prenant  fbn  vol 
Le  petit  chantre  aîlé  y  mais  c'eft  le  Roflignol 
Qu'il  falloit  conTulten ...  &  non  pas  la  Grenouille. 
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FABLE    IV. 

L'ABEILLE   ET  LE   PAPILLON. 

Quelle  eft  dans  l'Univers  ton  occupation  r 

Difoit  rAbeille  au  Papillon  \ 
Tu  &is  de  fleur  en  fleur  aflidument  ta  ronde  ; 
Tu  reprends  chaque  jour  ta  courfc  vagabonde  % 
Ce  fbnt-Ià  tes  plaifirs  :  conte-moi  tes  travaux  r 

Que  fais-tu  pour  la  République?.,..  ' 

Rien.  Les  plaiGrs  ou  le  repos , 
Voilà  tous  mes  ibucis  &  mon  étude  unique^ 

Reprît  rînfède  aérien.... 
Je  ne  fais  rien  pour  elle.. ..  &  ne  tui  coûte  riea^ 
Tel  qui  des  Papillons  mène  la  vie  aifee  ^ 
Péfe  un  peu  davantage  à  la  (bciété  $ 
Mais  Ton  doit  pardonner  aa  moins  l'oifiveté 

Aqui  vit  d'air.. •  •  ou  de  rolée. 
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FABLE    V. 

L'ABEILLE  ET  LE  FRELON. 

iroussÉE  aveuglément  par  un  inftinâ:  fatal, 
L'Abeille  piqua  THotninc ,  au  danger  de  £i  vie  : 
Vas ,  méchante ,  dit-il ,  mais  utile  ennemie  ; 
Pour  le  bien  que  tu  fais  je  ibu0nrai  le  mal. 
Au(E-tôt  le  Frelon  vint  rouvrir  fa  bleflure  : 
Oh  !  pour  toi,  reprit-il,  ta  récompenfe  eft  fâre; 

Être  imitile  &  malikifant, 
Ccft  trop  de  moitié,  npiçiKrs  :  il  Técrafe  à  Tinfianc 


# 
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FABLE    VI. 

L'ÉPHÉMÈRE  ET  LA  CHENILLE 

Sji'ÉphemÈre  enjoué,  fur  le  foir  d'ua  beau  jour. 
De  Flore  &c  de  Zéphyre  égayoit  le  féjour. 
Eh!  pauvre  fou,  lui  dit  la  Chenille  engourdie , 
Qui  pour  clore  fa  tombe  avançoit  (on  deftin , 
Vois....  le  foleil  s'abaifle,  &  tu  mourras  demain! 
Âuffî  9  répondit-il ,  je  jouis  de  la  vie  : 

Hél  fi  demain  je  dois  mourir» 
Folle  ^  dés  aujourd'hui  dois-je  m'enfevelir  ) 


Liv 


lit  FABLES. 


FABLE    VIL 

LE     MULOT. 

XJ  N  Mulot  hérita  d'un  chatcaa  fouterrain , 
Qui  (è  trouva  pourvu  d'un  ample  amas  de  grain  : 
l^ruits  de  toute  faifon  &  fruits  de  toute  efpéce  $ 
Fruits  tirés  à  grands  frais  d'un  bocage  éloigné  ; 
Le  goût  du  fuperflu ,  qui  fîed  à  la  ricbeflë  » 
Pour  meubler  le  caveau  n'avoit  rien  épargné. 
Voilà  mon  Mulot  riche  &  faifant  chère  Ue^ 
Non  pas  à  Tes  amis,  bien  moins  à  fes  parens. 

Mais  aux  Rats  de  Ville  &  des  Champs 
Donnant  des  foupers  fins  tous  les  jours  de  la  vie^ 
Hébergçant  tout  le  monde,  excepté  fes  égaux 
£t  fes  pauvres  voifins  qu'il  croyoit  fes  vaflàux. 
Je  vois  contre  ce  point  l'argument  qu'on  prépare: 
Puifqu'il  étoit  Mulot ,  il  étoit  donc  avare. 
Mais  un  avare  aufG  peut  par  fois  être  vain , 
Et,  par  amour  de  foi ,  fait  chère  à  fon  prochain. 
Or  fes  hôtes  payoient  leur  écot  en  fumée , 
Ceft' à-dire  ea  louange  ^  &:  puis  la  Renommée^ 
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Du  Mulot  magnifique»  aux  plus  lointains  Échos 

Faifoit  redire  les  bons  mots. 
Il  eft  vrai  que  tandis  qu'il  fe  rue  en  aiifine , 
Le  magafin  ^cpuife  ;  il  eft  tems  d'y  pourvoir 
En  fupprimant  la  table.  Oui ,  mais  comment  déchoir^ 
Et  puis  va-t-il  d'avance  afficher  (à  ruine  î 
Il  n'en  eft  pas  encore  à  craindre  la  famine. 
Enfin  ,  un  accident  qu'il  auroit  pu  prévoir, 
(Si  la  profpérité  n'égaroit  pas  la  vue) 
Fait  qu'un  (bir  le  château  s'écroule.  &  laifle  voir 
Et  le  magafin  vide  &:  la  pauvreté  nue. 
Pour  tous  les  conviés  jugez  qud  défcfppir  ^ 
Car  l'heure  du  fouper  étoit  déjà  venue  : 
Bon  foir.  Seigneur  Mulot)  Seigneur  Mulot,  bon  (bir. 
Il  eft  fâcheux  pour  vous  de  coucher  dans  la  rué; 
Mais  vous  relèverez  un  jour  votre  manoir  ; 
Quand  il  fera  refait  nous  viendrons  vous  revoir. 
Que  devient  mon  Créfus  ruiné  fans  reflburce? 
D'aller  chez  Tes  amis,  ils  fermeroient  leur  bourfè. 
Et  leur  porte  peut-être  \  ils  étoient  devenus 
Pour  lui,  depuis  long- tems,  moins  que  des  inconnus. 
Ses  prétendus  vaflàux,  témoins  de  fa  difgrace. 
Le  châcel  abattu ,  riroient  du  Châtelain. 
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Que  &irei  11  fe  réfout  à  prendre  la  bdàce» 

Car  fe  laiflèr  mourir  de  &im 
Lui  parut  le  plus  dur  :  il  changea  de  patrie  » 

Vécut  quelque  tems  d'induflrie  , 

Et  mourut  fans  être  pleuré. 

Je  ne  iàis  1*11  Ait  en^rré. 
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FABLE    VIII. 

LACOLOMBEETLAPIE. 

XJn  jour  la  Colombe  &  la  Pie 

S'en  allèrent  de  compagnie 
Rendre  vifîte  au  Paon ,  vifîte  de  devoir 

Et  de  pure  cérémonie. 
Quand  l'Âgaflè  à  jafer  eut  montré  (on  f^voir. 
Elle  leva  le  fiége ,  ainfî  que  fon  amie. 

A  grand'peine  elle  étoit  fortie: 

Que  pcnfcz-vous  de  Monfeigneur, 
Lui  dit-elle  ?  Avez-vous  admiré  £1  preftance , 
Sa  fauflè  politelle  &  fçn  air  d'importance  \ 
Mais  j'ai  fu  le  réduire  à  (à  jufte  valeur. 
Quoiqu'il  ait  de  lui-même  opinion  fort  bonne , 
Je  l'ai  jugé  d'abord  tel  qu'on  me  l'avoit  dit, 
Aflèz  épais  de  corps  &  fort  mince  d'efprit. 
C'eft  dommage  \  à  tout  prendre ,  il  eft  bonne  perfbnne  \ 
Mais  comme  il  eft  mauflade  ! ...  &:  Tes  pieds  ?  Quelle  horreur  !  m. 
Avez-vous  remarqué  que  fa  voix  m*a  fait  peur? 
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Mes  yenx  apparenunem  fonc  difierem  des  TÂtrei» 

Répondit  la  Colombe  :  il  m'a  paru  civil  > 

Et  j'ai  refprit  fi  peu  fubtil. 
Que  je  juge  toujours  en  bien  celui  àcs  autres 
Par  Ton  aigrette  d'or  mes  regards  ^Tctnés 
N'ont  point  vu  (î  Tes  pieds  font  bien  ou  mal  toucnési 
Et  j'ai  tant  remarqué  l'éctac  de  fon  plumage , 
Que  je  n'ai  point  pcété  l'oreille  à  fbn  ramage 
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FABLE    IX. 

LES  DEUX   POULES. 

vJne  Poule  accoucboit  tous  les  matins  d'un  œuf. 
Non  pas  fans  admirer  long-tems  fa  géniture: 
Le  cas  de  jour  en  jour  lui  paroiflbit  fi  neuf. 
Qu'il  falloir  à  grand  bruit  publier  Taventurc, 
Elle  auroit  mieux  aimé  n'avoir  jamais  pondu 
Que  tout  le  voifînage  aufS-tôt  ne  l'eût  fu. 

Cependant  une  bonne  Vieille 

A  fbn  caquet  prêtant  l'oreille. 

S'en  alloit  vite  au  petit  pas 
Mettre  la  main  fur  l'œuf,^  elle  n'y  manquoit  pas. 

Une  pondeufe  plus'difcretc 
Dans  un  réduit  obfcur  ayant  caché  fon  tyd , 
Y  dépofoit  Ces  œufs ,  &  petit  à  petit 
£]le  fit  tant  qu'elle  eut  fa  douzaine  complette: 
Puis  de  couver  en  paix.  Une  fois  chaque  jour 
Par  un  conduit  fecret,  pour  prendre  fa  pâture, 

A  certain  cri  d'heureux  augure. 

Elle  alloit  à  la  baflè-cour. 
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Au  bout  de  quelque  tems  enfin  le  terme  arrive; 
Elle  eft  mére*>  &:  de  qui?  De  nciaint  gentil  pouflia 
Qu'avec  une  tendrellè  auflî  douce  que  vive 

Elle  raflèmble  dans  Ton  fein. 

La  voilà  donc»  comme  on  peut  croire. 
Au  comble  de  fa  joie  ainfî  que  de  fà  gloire. 
Cétoit-là  le  moment  de  (è  rendre  au  logis 

En  triomphe  avec  fcs  petits  ; 

Ses  petits,  charmante  famille , 
Qui  docile  à  fa  voix  fous  fès  aîles  fourmille. 
La  fùrprife  à  fa  vue  augmente  les  tranfjports  \ 

La  bonne  Vieille  fon  hôteflè 
S'emprellè  à  Thébcrger,  la  choie  &:  la  carrefle.  ' 

Il  faut  bien  réparer  fès  torts  : 
Elle  n'étoit  que  fage,  on  la  croyoit  flérile. 
Et  Çùtc  à  Tavenant,  vierge,  fuyant  le  Coq; 

Le  Kenard  étoit  niai  habile , 
S'il  ne  l'avoit  déjà  fufpeodue  à  fon  croc. 
Eh  !  ma  commère,  un  mot,  lui  dit  la  caqueteufe: 
Comment  donc  f  y  prends-tu  pour  être  fi  chanceufer 
Je  fis  mille  embrions  &:  n'ai  pas  un  poulet. 

Par  charité ,  donne-moi  ta  recette, 
Volontiers,  reprit-elle,  &  voici  mon  fecrct:' 
Pondre  en  filence  &  couver  en  cachette. 
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FABLE    X. 

LES   DEUX  CERFS. 

J  ' AI  LU  qu'un  Cerf  à  fes  forêts 
Fut  enlevé  dés  fon  jeune  âge. 
Un  jeune  Roi  dans  fon  palais 
Recira  le  petit  fauvage. 
On  le  poliça  promptement } 
De  (a  première  indépendance 
On  étoufia  le  fentiment* 
Pour  marque  de  (a  bienveillance; 
Sa  Majefté  le  décora ,  dit-on  ^ 
D'un  collier  d'or  avec  fon  écuflbn. 
Orné  du  figne  de  (a  gloire^ 
Comme  il  étoit  fort  refpeâé» 

Dans  tout  le  voifînage ,  à  ce  que  dit  Thiftoire, 
Il  alloit  paître  en  liberté  ; 
En  liberté ,  comme  on  peut  croire  ^ 

Entravé  cependant ,  pour  plus  de  fureté. 

Or  un  Cerf  habitant  de  la  forêt  voifine , 

4c  rencontrant  un  jour  de  la  forte  atourné  : 
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Quel  £tre  es-tu  »  lui  dit  le  fauvage  étonné  ? 

Je  te  croyois  nôtre  à  la  mine. 
Le  Courtifan  fort  vain ,  comme  bien  l'on  devine. 
Lui  répond  :  Sur  cet  or  on  lie  ma  dignité  \ 

J'appartiens  à  Sa  Majefté  \ 
Je  fuis  de  plus  Mignon  de  (on  Âlteflè, 

Et  Complaifant  de  la  Princeflè. 
Mais  toi ,  quel  eft  ton  rang  ?  Chétif  bote  des  bois. 
Tu  parles  leftement  au  favori  des  Rois  ! 
Je  n'ai  point  de  collier ,  Seigneur ,  &  point  d'entraves, 
Igleprit  le  Cerf  errant;  en  voici  la  raifon} 
Du  Roi  »  jufqu'à  ce  jour  »  j'ignore  encor  le  nom. 
Je  révère  beaucoup  Nofleigneurs  les  Efclaves; 
Mais  je  les  fuis:  adieu ,  Monfeigneur.  Â  ces  mots 

En  deux  fauts 
Le  fauvage  indompté  dans  fa  forêt  s'enfonce. 
Et  laillè  Monfeigneur  méditer  fa  réponfe. 

Si  vous  lifèz  ces  vers,  jeune  homme ,  vous  direz: 
De  rbôte  des  forêts  je  choifirois  la  place. 
Doucement  :  chaque  objet  a  toujours  double  face  \ 
Retournez  la  médaille,  &  puis  vous  jugerez. 

Le 
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iiE  Cerf  îpdépendant  des  caprices  d'un  maître, 
Âvoit  pour  ennemis  tous  les  Loups  d'alentour  , 
Les  Chiens  du  Roi  fur-tout.  Un  Cor  au  point  du  jour 
Le  faifoit  déloger.  A-t-il  le  tems  de  paître  \ 
La  nuit  repofe-t-il  >  mille  ennemis  fècrets 
Plus  dangereux  encor  lui  tendent  leurs  filets. 
Cent  fois  il  évita  la  perfide  machine ,  * 
Il  échappa  cent  fois  à  la  rage  canine  ; 
Mais  enfin  quelque  jour  il  y  fuccombcroit. 
De  ces  triftes  penfers  notre  Cerf  soccupoit: 
Un  noir  prcflentiment  de  fon  heure  fatale 

Le  péœtroit  d'une  fecrette  horreur. 
Il  entend  une  Meute ,  il  frfflbnne  &  détalc  > 
Autre  Meute  nouvelle ,  &  nouvelle  terreur. 
Il  revient  fur  fcs  pas,  il  rencontre  un  Chaflcur. 
Atteint  d'un  trait  mortel,  il  tombe  en  ce  lieu  même. 
Où  du  Cerf  au  cou  d'or  la  veille  il  prit  congé, 
^ous  la  garde  du  Roi ,  de  fouci  dégagé , 
Celui<:i  paît  alors  dans  un  calme  fuprême. 
Le  mourant  déchiré  par  les  Chiens  forieux. 
Vers  Tefclave  paifible  ayant  tourné  les  yeux , 
Ses  yeux  mouillés  de  pleurs,  vint  aie  reconnaître, 

F*  Partie.  M 
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Et  prononça  ces  mocs  des  Chaflèurs  recueillis: 

Ah  !  puifqu'il  a  tant  d'ennemis,  ' 
n  cil  bon ,  je  le  vois,  que  le  fbible  ait  un  mahre  ! 


I 
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FABLE    XI. 

LE  BERGER,  LE  LOUP  ET  LES  MOUTONS. 

XJ^N  Loup  ,  la  terreur  des  troupeaux, 
Enlevoit  à  GdUot  fes  Moutons  les  plus  beaux. 
GuUlot  fît  à  fa  troupe  un  difcours  pathétique  : 
Mes  chers  enfans ,  dit-il ,  nous  n'aurons  point  railba 

Du  glouton 
Sans  ufcr  de  rubrique. 
Partant  je  fuis  d'avis  que  quelqu'un  d'entre  vous 
S'expofè  à  fa  fureur, pour  le  falut  de  tous» 
Il  faudra  qu'il  demeure  en  Brebis  égarée 
Dans  un  endroit  du  bois  que  je  lui  marquerai. 
Moi,  tandis  que  le  Loup  croira  faire  curée , 
Secondé  de  Mâtin  fur  lui  je  tomberai. 

Â  Taide  de  ce  ftratagême , 
A  coup  fur ,  mes  enfàn$ ,  je  vous  en  déferai  ; 
Je  ferois  bien  tenté  de  m'expofer  moi-même } 
Mais  pour  votre  falut  je  me  conferverai  : 

Le  nom  du  Héros  dans  Thiftoire 
Pa0eroit  en  triomphe  à  la  poilçrité. 

M  ij 
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Et  Moutons  de  brider  la  gloire 
De  fc  faire  enrôler  pour  TiiTimortalité. 
Opinion  fait  tout;  ainfî  comme  on  peut  croire ^^ 
Robin  qu'on  préféra ,  fît  beaucoup  de  jaloux  : 
Mourir  pour  fon  pays  ! ...  Ah  !  que  fon  fort  eft  doux! 
Robin  par  fon  trépas  délivra  la  Patrie  \ 
En  égorgeant  Robin  le  Loup  perdit  la  vie. 
Les  Moutons  triomphoient  \  mais  hélas  !  zvSSrtàt 
11  eut  un  fucceflcur.  Et  qui  ?  Ce  fut  Guillot. 

Quand  Guillot  n'eut  plus  rien  à  craindre  j 

Guillot  cefla  de  fe  contraindre. 

Bientôt  Mouton,  Brebis,  Agneau, 
Tombèrent  tour- à-tour  fous  fon  cruel  couteau. 
Les  Moutons  à  la  fîn  connurent  leur  folie  ; 
Les  Moutons  opprimés  devenus  lâches ,  fbts. 
Oublièrent  dès-lors  jufqu'au  nom  de  Patrie. 
On  les  vit  préfenter  la  gorge  à  leurs  bourreaux; 
Robin  de  cette  gent  fut,  le  dernier  Héros. 

En  eft-il  fous  la  tyrannie  \ 


^ 
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FABLE    XII. 

LE-ROSSIGNOL,   LA   GRENOUILLE 

ET   LE   VANEAU. 

SLJE  fa  douce  mélodie 
La  tendre  Philométe  enchantoit  les  forêts» 

De  fa  rauque  monotonie 
La  bruyaâté  Grenouille  actriftoit  les  niarais. 

Ma  commère ,  quelle  mufîque  l 
Lui  difoit  le  Vaneau  :  quel  chant  foporifique  l 
Entçndcz-vous  TAmphion  de  nos  bois  ? 
Il  a,  fans  vous  mentir,  une  toute  autre  V(xx. 

Il  eft  aifé  de  chanter ,  reprit-elle , 
Quand  on  peut  à  loifîr,  ainii  que  Philoméle» 
Dans  les  champs  azurés  prendre  fes  doux  ébats^ 
Quand  on  ne  fe  nourrit  que  de  mets  délicats. 

Vous  avez  raifon,  mon  compère; 
Quand  on  a  bien  dîné,  la  mufîque  en  va  mieux* 

Ce  chanteur  fî  délicieux  » 
Si  comme  moi  fans  ceflè  il  fàilbit  maigre  chére> 

M  ii) 
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Si  daos  la  (ange  il  traînoic  fa  mifère, 
II  pourroit  s'épuifcr  en  efibrtï  fupcrflus  i 
Croycz-vou^^tt'ilchancâibicnnHeuxf^ucUcommére?— • 
Non.  Mais  je  crois  qu'alors  il  ne  cbanceroït  phu: 
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FABLE   XIIL 

L  A    R  U  C  H  E. 

jLes  Abeilles  jadis  éparfès  dans  les  champs,         ^ 
Sans  afyle  &  ians  toits  erroient  au  gré  des  vents. 
L'Homme  friand  de  miel  leur  tendit  une  embûche: 
Il  imite  la  foudre  en  frappant  fur  Tairain , 
Leur  prédit  un  orage ,  &:  leur  offi'e  une  Ruche» 
Le  bruit  du  (wsi  tonnerre  intimide  rE£&îm  i 

On  fe  raflèmble ,  on  délibère , 
On  accepte  rafylc,  on  conftruit  des  rayons» 
Sur  la  fin  de  TÉté  l'Homme  pour  fon  falairc 
Voulut  fa  part  du  miel  ^  mais  l'opulence  isft  &ère: 
On  le  reçut  à  bons  coups  d'aiguillons* 
L'Homme  indigné  mit  la  Ruche  au  filage  ^ 
.  JSt  la  ilamme  à  la  oiain  rempUt  tout  de  carnage. 
Alors  pprdant  la  vie  avec  tout  fon  biuitn , 
Ce  peuple  s'éci^ioit  :  Proteâeur  inhumain t  «..^ 
Tu  nous  vends  bien  cher  ton  afyle  ! 
Rebelles  ! . . .  Vous  voyez  fi  je  crains  votre  fiel , 
Dit  l'Homme  \  une  autre  fois ,  fans  complainte  incivile^ 

Ou  refufez  la  Ri^he ,  ou  partageons  le  miel. 
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FABLE    XIV. 

LE  FEU  D'ARTIFICE. 

On  TiRoiT  un  feu  d'artifice. 
Pour  quelque  grand  maflàcre  >  ou  quelque  grandhymen  \ 

Le  fujet  n'eft  pas  trop  certain. 
La  Cour  avec  la  Ville  en  étoit  fpcâatrice; 
L'éclatante  fufée  a  jailli  dans  les  ain , 
Et  fait  tonner  la  foudre  au  milieu  des  éclairs. 
Mille  gerbes  de  feu  retombant  en  paillettes 
Éparpillent  au  loin  leurs  légères  bluettes; 
Le -Serpent  fifle  &  trace  un  orbe  radieux.  «•• 
L'attention  redouble,  on  ouvre  de  grands  yeux. 
On  admire,  on  attend.  ••  Tout  à  coup  la  nuit  fombre 
De  cent  nouveaux  foleîls  voit  embrafer  fon  ombre.  •# 
On  alloit  applaudir,  quand  le  bouquet  manqua. 
QuoiUe  bouquet!  la  fin!  c*étoit  tout*.  L'on  fifibu 
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FABLE    XV. 

h  A     FLÈCHE. 

XÎÔTES  des  airs,  voyez  mon  vol  audacieux, 
Difoit  la  Flèche  au  haut  des  deux , 

J'habite  comme  vous  la  région  fuprêjne!... 
Un  Qiièau  reprit:  ouij 
Mats  tu  t'élevois  par  autrui, 
£t  tu  retombes  par  toi-même. 


jU  fables. 


FABLE   XVL 

LA  TAUPE  ET  LE  RAT. 

\Jh  Rat  de  ccrvctk  profonde 
Arrangcolt  dans  fon  trou  le  fyftême  du  monde  : 
Voyez- vous  ce  globe  brillant , 
Qui  dans  la  nuit  nous  illtsmine» 
Difoittun  foir  notre  icavant 
A  dame  Taupe  fà  voifinc  ? 
C'eft  un  monde  où  les  animaux 
Doivent  jouir  d'une  autre  vie: 
C'cft  fà  que  de  nos  fiers  rivaux 
Nous  punirons  la  tyrannie  5 
A  leur  tour  on  verra  les  Rats 
Dans  ce  pays  prendre  les  Chats, 
Pour  excufct  la  Providence 
Qui  nous  foumet  à  cette  engeance^ 
Je  ne  fais  moi  que  ce  moyen  5 
Qu'en  dites-vous ,  voifine?  —  Rien. 
Très- volontiers  je  vous  écoute  \ 
Mais  je  me  tais ,  je  n'y  vois  goutte. 


LIVRE     ir.  187 

Âh  !  que  je  vous  plains ,  dit  le  Rat  ! 
Tant  de  merveilles  naturelles. 
Ces  feux,  ces  lampes  éternelles 
N'ont  donc  pour  vous  aucun  éclat? 
Le  pis  de  votre  deftinée , 
C'cft  que  vous  êtes  par  état 
A  rignorance  condamnée. 

m 

Ma  icience  eft  aflez  bornée. 
Reprit  la  Taupe  ;  heureufemcnt 
De  chaque  obftacle  qui  m'arrête 
Je  me  dépêtre  en  tâtonnant  ; 
Ce  qui  fc  paflc  fur  ma  tête 
Ne  m'intcrcfie  nullement: 

Comme  il  échappe  à  ma  vifiére , 
Je  fais  m'en  taire ,  cft-ce  un  malheur  \ 
ksiçc  vos  yeux,  à  la  légère, 
(Comme  maint  autre  raifbnneur) 
Vous  pourriez  bien  juger ,  compère  ; 
Voyant  peu ,  fe  ne  juge  guère  \ 
J'en  fuis  moins  fujette  à  l'crreun 
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FABLE    XVIL 

LE  BERGER,  LE  CHIEN  ET  LE  LOUP. 

vJn  Berger  par  répidémic 
Perdoit  tout  Ton  troupeau.  Un  Loup  des  environs 
Le  tirant  à  l'écart ,  lui  dit  ;  J'ai  des  foupçons. 
Mais  très- forts ,  entre  nous ,  que  cette  maladie 

Vient  de  ton  Chien;  &c  >e parie 
Que  le  drôle  la  nuit  étrangle  tes  Moutons 
Pour  les  manger  le  jour.  £b!  fur  quelles  raifons 
Peux- tu  le  fbupçonner  de  cette  perfidie , 
Dit  le  Berger?  L'aj-tu....  pris  en  flagrant  délit?  — 
Je  ne  dis  pas  cela,  mais.  —Te  l'auroit-on  dit?.— 
Pas  précifément ,  mais. — Mais  fur  quoi  donc  de  grâce 
Pondes- tu  tes  foupçons  ? . . .  Sur  quoi  ?  reprit  le  Chien , 
Qui  derrière  une  haie  entendoit  l'entretien. 
Eh  !  fur  ce  qu'il  feroit,  s'il  étoit  à  nia  place. 
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FABLE    XVIIl 

LA    CORNEILLE   ET   LE    NOYER. 

O  UJL  un  Noyer  fertile ,  à  la  fupcrbe  cime , 
Une  Corneille  s'abattit  : 

» 

Préfage  de  malheur  !  le  Noyer  en  frémit. 

A  tort  &  à  travers  la  voilà  qui  s'cfcrime 

Et  du  bec  &:  des  pieds ,  des  aîles  tout  autant , 
Croaflant,  coupant,  abattant 
Tout  à  la  fois  fruits  &  feuillage 
Et  branchage; 

Ravagieant  fans  pudeur  &  prefquc  fans  dcflcîn, 

Faifant  force  dommage  &  fort  peu  de  butin. 

Le  Npyer  s*agitoit  fous  rhôtefle  indifcrete  : 

Avoit-elle  juré  de  faire  place  nette  ? 

Elle  abattoit  cent  fruits  avant  d'en  choifîr  un  : 
C'eft  un  fléau-,  cent  coups  de  gaules 
Péferoient  moins  fur  fes  épaules 

Que  ce  bec  deftrudeur  &  non  moins  importun. 

Ce  ne  fut  pas  encor  le  pis  de  l'aventure  : 
Sur  l'oifeau  de  mauvais  augure  ^ 
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Un  tube  menaçam  qui  s'allooge  dans  l'air. 
Vomit  chez  le  Noyer  la  foudre  avec  l'éclair. 
La  Corneille  a  le  coup  \  la  voilà  qui  dévale, 
Faifanc  de  branche  en  branche  un  nouvel  abattis. 
Son  hôte  malheureux  fur  Ton  cadavre  étale 
De  mille  plombs  cruels  mille  rameaux  meurtris. 

Dieu  garde  mes  amis  de  vilîte  pareille  ; 
De  tous  gens  fans  cervelle ,  ïmpudens ,  déCiftrcux, 
Et  fouvent  chez  leur  hôte  apportant  avec  eux 
Le  malheur  qui  les  fuit,  ainfî  que  la  Corneille. 
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FABLE    XIX. 

LA     TULIPE. 

\Jn  jeune  favori  de  Flore  &  de  Pomônc 
Étoic  Roi  d'un  jardin  fertile  &  fpacieux , 
Qui  charmoit  à  la  fois  Todorac  &  les  yeux» 
La  ferpe  étoit  (on  fceptre^  un  pampre  fa  couronne» 

Un  verd  gazon  étoit  Ton  trône. 
Au  Printems  de  l'année ,  au  Printems  de  fes  jours. 
Mille  fleurs  de  tout  rang  partageoient  fes  amours. 

Parmi  ces  filles  de  l'Aurore , 
S'élevoic  la  Tulipe  aux  brillantes  couleurs. 

A  peine  commençant  d'éclore  » 
Elle  éclipfa  la  Rofè  aux  fuaves  odeurs. 
Son  calice  naiflànt  y  fa  forme  enchanterefle 
Du  Monarque  ébloui  fixèrent  la  tendrefle* 

De  Zéphyre  il  devient  jaloux  ; 
Il  ne  peut  la  quitter ,  il  l'arrofe  fans  ccfle  ; 
De  la  main  ou  des  yeux  fans  cefle  il  la  careflè» 
Et  l'aveugle  s'oublie  en  des  momens  fi  doux. 
Le  jardin  cependant  demeure  fans  culture  i 
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Adieu  le  foin  des  arbriflèauz^ 

Du  potager  &  des  berceaux  ; 
Tout  dépérit,  tout  meurt,  tout,  jufqu'à  la  verdure. 

Chargés  d'infeâes  deftruâeurs , 
Les  arbres  n'ont  produit  que  de  ftériles  fleurs  ; 
Ou  leur  fève  épuifée  en  rameaux  inutiles 

Poulie  des  feuilles  pour  des  fruits  ; 
Ronces  y  Lierres ,  enfin  les  herbes  les  plus  viles , 
Réceptacles  impurs  de  mille afireux  reptiles. 
S'élèvent  (ans  pudeur  en  tous  lieux  reproduits. 
D'un  fuperbe  avenir  l'efpérance  efl:  détruite  : 
L'infcnfé  ne  voit  rien  que  fa  fleur  favorite  ! 
Un  Platane  touffu  qui  lui  donna  toujours 
Son  branchage  en  Hyver ,  en  Été  fon  feuillage  ^ 

Portoit  ombrage  à  fes  amours  j 

11  n'en  fallut  pas  davantage; 
L'ingrat  fans  balancer  immole  de  fa  main 
Le  bienfaiteur  d'un  fiècle  à  la  fleur  du  matin  ! 
La  Tulipe  en  pâtit  -,  il  furvint  un  orage  : 
La  grêle  détruifit  fon  merveilleux  corfagc. 
Son  amant,  dès  l'Aurore ,  apperçoit  fes  malheurs; 
D'abord  il  fe  lamente ,  enfuite  il  devient  fage. 
Au  fore  de  fon  idole  ayant  donné  des  pleurs, 
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II  voit  de  foTf  jardin  h  défolante  imagâ  ! 

n  reprend  l'arrofoir ,  la  ferpe  Se  le  râteau'; 

Sous  Tes  mains  en  tous  lieux  tout  fleurit  de  nouveani 

Il  fait  tant  par  Tes  foins  qu'il  appaife  Pomônc 

A  bientôt  iôuriant  aux  prcfens  de  l'Aiitomne: 

D'un  petit  mal,  dit-il,  naît  (buvent  un  grand  bien: 

Quels  tj^éCors  j'immolois  à  la  beauté  fragile , . 

Au  vernis  làns  odeur  d'une  fleur  inutile  1 ... 

J'ai  cru  perdre  beaucoup. ...  j'ai  perdu  inoins  que  rien. 
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FABLE    XX. 

L'ALO  U  ETTE.  • 

vJne  alouette  par  malheur 
Se  laifla  prendre  un  jour  aux  rets  de  fOifeleun 

Adieu  les  champs  de  la  himiére  » 
Adieu  les  prés  fleuris,  la  voilà  prilbntiiére. 
Que  je  la  plains  hélas  !  fes  c^Mpélodieux 
Ne  s'élèveront  plus  à  ToreilIVis  Dieux  ! 

Dans  fes  entraves  éternelles 

« 

De  quoi  lui  ferviront  (es  ék%} 
Des  caprices  d'auttjii  fes  jours  font  dépendans  ; 
Elle  fcrt  de  jouet  à  des  fripons  d'enfans  ! 

Mais  une  heureufe  négligence  » 
Apres  trois  mois  d'ennuis^  lui  rend  la  clef  des  champs^ 
Dans  les  airs  tout-à-coup  la  voilà  qui  s*élance: 
Elle  croyoit  voler... •  inutiles  élans  l 

Déjà  fes  ailes  incertaines 
Ne  pouvant  foutenir  un  vol  ambitieux , 

Loin  de  la  porter  dans  les  deux. 

Vont  rafant  humblement  les  plaines. 
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SDc  voulut  chanter  ;  mais  les  hâtes  des  bois , 

Ne  reconnurent  plus  fa  voix. 
Allons  donc  terre  à  terre ,  &ç  taifans-nous ,  dit-elle  : 
J*ai  befoin,  je  le  fens,  d'écouter  Philomèlej 
Mais  fî  j'ai  tout  perdu  dans  la  captivité^ 
Je  dois  tout  retrouver  avec  la  liberté. 
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FABLE    XXL 

LE  ROSSIGNOL   ET  LE  SERIN. 

jL/u  Rossignol  humble  rival» 
Ne  pouvant  fe  flatter  d*ëtre  un  jour  fon  égal^ 
Le  Serin  confiné  dans  une  fblitude , 

N'olbit  pWI  élever  la  voix. 
Du  jour  que  Ton  vainqueur  fut  de  retour  aux  bois. 
Il  aborde  un  beau  foir  avec  inquiétude 
La  jeune  Philoméle  :  O  d'Un  illuftre  époux 
Digne  époufe,  àit-il,  quand  devenez-vous  mère? 

Quand  verrai-jc  iiaître  de  vous 
Des  fils  dignes  en  tout  de  vous  &  de  leur  père? 
Daignent  les  Dieux  bâter  des  momens  aulfî  doux» 
Et  nous  montrer  des  fruits  d'une  union  li  belle! . .. 
Croyez  que  je  voudrois  voir  ces  momens  venus. . .  • 

Je  le  crois ,  reprit  Philoméle; 

Mon  époux  ne  chanteroit  plus» 


« 
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FABLE    XXII. 

LES    BROCHETS. 

IUn  Prince  ïè  vantoit  d*avoir  dans  fon  étang 
Force  Brochets.  Tant  pis:  le  Brochet  éft  gourmand. 
Lui  dit  un  Étranger  j  Tignorez-vous  encore  î 
Il  mange ,  croyez-moi,  tout  le  petit  poiilbn; 
Adieu  la  Tanche  &c  le  Goujon. 
Oh  !  ce  n'eft  pas  que  Monfeigneur  l'ignore , 
Répondit  quelqu'un  des  Valets  j 
M^is  mangeons-nous  pas  les  Brochets) 
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FABLE   XXIII. 

LE  CHIEN  DE  CHASSE  BLESSÉ  A  MORT. 

Jr  RAPPE  d'une  atteinte  crucUc, 
Bri&ut  vainqueur  d'un  Cerf  ^  gifdit  au  lit  d'honneur» 
Avant  de  terminer  fa  carrière  imtnortelle  » 
Le  héros  en  ces  mots  ei^halcMt  (à  douleuf  : 
Quelle  efpece  eft  la  nôtre  !  infenfês  que  nous  fommes! 
Aveugles  inftrumens  des  payions  des  hommes  ; 
Jouets  infortunés  d'un  inftinâ  furieux,  y 

Qu'ils  fâvent  exciter  pour  rious  gouverner  mieux; 
Abrutis  par  nos  fers,  à  l'afpeâ  de  leur  proie 
Nous  faifons  éclater  une  ftupide  joie  !  . 
Aux  dépens  de  nos  jours,  baflement  triompbans^ 
Nous  achetons  l'indigne  gloire 
D'abattre  aux  pieds  de  nos  tyrans 
De  généreux  vaincus ,  dignes  de  la  viâoire , 
Qui  combattent  du  moins  jufqu  au  dernier  fbupir 
Pour  cette  liberté  dont  nous  n'ofons  jouir. 
De  nos  lâches  forfaits  quel  eft  donc  le  fàlaire? ... 
Race  féroce  &  foible,  accourez  &  voyez.. .. 
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Trop  heureux  en  mourant ,  fî  ma  mort  vous  éclaire. . . . 
Omes  chers  Compagnons»,  mes  jonrsfonttrop payés. 
Si  ma  mort  e(l  l'époque. . .  A  cet  mots  il  expire. 
Sans  qu'on  ait  pu  fàvoir  ce  qu'il  a  voulu  dire. 
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P  A  B  L  E   XXIV. 

LE  LAPIN. ET  LE  FURET. 

ï«'oMBRE  couvrait  rherbctte  humidej 
La  douce  odeur  du  fèrpolet. 
Par  le  beau  calme  qu'il  failàit  y 
Invitoit  le  X^tpin  timide 
•  A  commencer  (es  petits  tours. 
Jeannot  fuivi  de  fes  amours  ^ 
£A  le  premier  qui  fe  décide. 
D'abord  il  met  le  nez  à  Tair  ^ 
Puis  de  trotter  fur  le  pré  rerd. 
Mais  une  ombre,  un  rien,  tout  l'alarme: 
Le  moindre  fouffle  dans  les  airs, 
N'eft-ce  point  un  fufil  qu'on  arme  ? 
Les  vers  luifans  font  desMairs, 
Des  avant-coureurs  de  la  foudre  » 
Qui  le  met ,  lui  chécif ,  en  poudre» 
Puis  ce  n'eft  rien  ;  le  petit  fou 
Bondit  autour  de  fa  compagne  ; 
Puis  il  veut  fe  mettre  en  campagne^ 
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Puis  il  veut  regagner  fon  trou. 
Le  bruit  de  la  feuille  qu'il  broute 
Tout-à-coup  le  njet  en  déroute  ^ 
Et  le  voilà  dans  fon  terrier 
Qui  fe  replongé  tout  entier. 
Le  malheureux!  qu'y  va-t-il  fiiîrc? 
C'eft-là  qu'un  traître  de  Furet 
L'attend ,  le  faifit  au  collet 
Au  moment  qu'il  n'y  fbngeoit  guère* 
Il  expire  &  dit:  Eh!  pourquoi 
Faut-il  trembler  jufqucs  chez  foi? 
Alarmé  des  haines  publiques , 
En  quels  bras  me  fuis-je  remis! 
Ah  !  nos  plus  mortels  ennemis 
Sont  nos  ennemis  domeftiques  ! 
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FABLE    XXV. 

L'HISTOII^E. 

iiA  Capitale  d'an  Empire 
Que  le  glaive  du  Scythe  acbc voit  de  détruim^ 

Par  millç  édifices  ponopcux        .   . 
Du  fauyf  ge  vainqueur  ébloaiffi>it  la  vue.    . 
D'un  Prince  qui  régna  dans  ces  murs  nudbétireuz 
11  admiroitTilr-tout  la  fuperbe  ftatue. 

On  lifbit  fur  ce  monument  : 
A  trèsr-puijfant ,  très-ton^  tris-jujie  &tris'démcnt 
Et  le  refte ,  en  un  mot  l'étalage  vulgaire     ^ 
Des  termes  eonfaci'és  au  ftyle  lapidaire. 
Ces  mots  en  lettres  d'or  frappent  le  Conquérant  ^ 

Ce  témoignage  fi  |oucbant 
Qu'aux  vertus  de  fon  Roi  rcndoit  un  Peuple  immenfe;     \ 
Émeut  le  Roi  baf bare  s  il  médite  etv  filence 
A  ce  genre  d'honneurs  qu'il  ûç  coûnut  jamais  î 
Long-tems  de  ce  bon  Prince  il  contemple  les  traits;. 
Il  iè  fait  expliquer  l'hiftoire  de  fa  vie  : 
Ce  Prince,  dit  l'hiftoirc,  horreur  de  fes  fujets. 


On    Kt  l'Hiftoirc  après   fa  mnct 
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Naquît  pour  le  malheur  de  fa  trifte  Patrie  : 
Devant  fon  joug  de  fer  il  fit  taire  les  loix  \ 
Il  fît  fc  premier  pas  vers  TaÔreux  defpotifme  ; 
Il  étoufia  rhonneur ,  ce  brillant  fanatifme 

•  Qui  fert  fi  bien  les  Rois: 
Et  (on  pouvoir  fbrti  de  fes  bornes  certaines  » 
De  quelque  Conquérant  préparoi t  les  exploits. 
Quand  d'un  Peuple  avili  par  feis  loix  inhumaines 
Il  difpofoit  les  bras  à  recevoir  des  chaînes. 
Tel  étoit  le  portrait  qu'à  la  poftérité 

Tranfmettoit  l'équitable  Hiftoire. 
Le  Scythe  confondu  ne  fait  ce  qu'il  doit  croire: 
Pourquoi  donc,  fi  l'Hiftoire  a  dit  la  vérité. 

Par  un  monument  fi  notoire 

Le  menfbnge  eft-il  attefté  \ 
Sa  Majefté  fauvage  étoit  bien  étonnée. 

Seigneur,  dit  un  des  Courtifans 
||^      Qui  durant  prés  d'un  fiécle  à  la  Cour  des  Tyrans 

Traîna  fa  vie  infortunée, 
Seigneur,  ce  monument  qui  vous  fiirprend  fi  fort, 

Au  defiruâeur  de  la  Patrie 

fut  érigé  pendant  fa  vie. ... 

On  fît  l'hiftoirc  après  &  more 
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FABLE   XXVr. 

LE  CORBEAU  ET  LE  MOINEAU, 

Un  vieux  Corbeau  mélancolique 
Croaflbit  jour  &c  nuit  au  haut  d'un  Chêne  antique» 
A  fes  voifins,  aux  voyageurs^^ 
Il  ne  chahcoit  que  des  malheurs* 
Dans  le  ciel  le  plus  pur  il  voyoit  un  nuage; 
Le  calme  le  plus  frais  annonçoit  un  orage. 
Malheur!  s'écrioit-il  dans  tous  les  environs. 
Malheur  à  la  vendange  &  malheur  aux  moiflbns! 
En  vain  de  ks  Tueurs  l'Homme  arrofoit  la  terre  » 
Elle  vouloir  du  fang  \  l'habitant  fémeroit»   • 

Mais  rétranger  rccolteroitr 
C'étoit  tout  à  la  fois  la  famine  &  la  guerre. 
Enfin  depuis  cent  ans  qu'il  prédilbit  fa  mort, 
Il  ne  connoiflbit  plus  la  joie. 
Et  même  en  dévorant  fa  proie. 
Il  trembloit  comme  un  efprit  fort» 
Mais  ce  qui  furprendra  peut-être  davantage» 
Ceft  que  dans  fa  forêt  il  paflbit  pour  un  (age^ 
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^AÎcre  Corbeau  voie  noir,  c'eft  qu'il  y  voit  de  loin  ; 
De  fcï  yeux,  dilôit-GD ,  la  Patrie  a  béfoia 
L'avantage  des  gens  confommés  en  prudence, 
C'eft  de  voir  un  danger  où  nous  ne  voyons  rien; 

^En  trois  fiécles  d'expérience 
11  a  tant  vu  de  mal  qu'il  ne  croit  plus  au  bien. 

Si  c'eft-là  t9ut  Son  avantage. 
Reprit  un  Moineau  jeune  &  d'agréable  humeur. 
Je  ne  demande  aux  Dieux  qu'une  feule  faveur^ 
C'eft  de  mourir  un  jour  avant  que  d'être  fage. 
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FABLE   XXVII. 

LE   HIBOU    ET   L'ALOUETTE. 

s 

l|Jr  N  Hibou  dans  le  creux  d'un  If 

S'étoit  enfeveli  tout  vi^ 
Se  vouant  à  la  nuit ,  abjurant  la  lumière  » 
Sa  promenade  unique  étoit  un  cimetièra 

Ceft-Ià  qu'au  milieu  des  tombeaux  » 

Dans  le  filence  des  ténèbres. 

Il  entonnoit  Tes  chants  funèbres  ^ 

Efiroi  des  paifiblcs  hameaux. 
Or  un  jour  en  paflànt  une  jeune  Alouette 

^      Entendit  (on  lugubre  cri 
I>q  fond  du  centre  obfcur  qui  lui  fervoit  d'abri. 
Qui  te  fait  foupirer?  Seroit-cc  la*Chouette? 

Serois-tu  tendre ,  vieux  grigou , 
Lui  dit-elle?  Â  quoi  donc  râves-tu  dans  ton  trou^ 

O  tête  indifcrete  &  légère , 

Répondit  TOifeau  d'Atropos! 

Je  rêve  au  funefte  repos 
Où  fc  doit  terminer  ta  courfe  paiTagère  ^ 
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Je  rêve  à  ces  cerrU>les  mots 
Que  la  more  à  toute  heure  imprime  fur  le  marbre! 

Quand  tu  planes  au  haut  des  airs , 
Que  tu  fais  retentir  de  frivoles  concerts , 
Solitaire  ignoré,  dans-Ies  flancs  de  cet  arbre. 

Entouré  des  vains  monumens 
Où  tous  ces  Dieux  mortels  laiflènt  leurs  oflèmens. 
Je  rêve  nuit  &  jour  hélas  !  qu'il  faut  les  fuivre! ... 
Et  ton  rêve  eft  hélas  !  ennuyeux  à  périr , 
Dit  l'Alouette  ;  apprends  l'abrégé  d'un  gros  livre: 
S'il  eft  ^ge,  6  Hibou!  de  fonger  à  mourir. 
Il  eft  fou  d'oublier  de  vivre. 


io$  FABLES. 


FABLE   XXVIIL 

L'HISTOIRE  DES  BREBIS. 

Ïj,k  Brebis  en  ces  mots,  à  l'ombre  d'un  coteau, 
Donnoit  leçon  d'biftoire  aux  Agneaux  d'un  troupeau. , 

Les  Brebis  autrefois  erroient  à  l'aventure  y 

Les  Brebis  fans  Pafteurs  alloient  à  la  pâture. 

Mais  contraintes  fans  cefle  à  fuir  devant  les  Loups  ^ 

Nous  crûmes  faire  un  trait  de  fine  politique  ^ 
En  mettant  notre  République 

Sous  Tabfolu  pouvoir  d'un  plus  puiflant  que  nous. 

Ce  jour  de  nos  malheurs  fut  l'époque  première  ! 

Il  fallut  renoncer  dés-lors  à  nos  toifons  ^ 
Dès-lors  aux  rigueurs  des  faifofts 
Sous  prétexte  de  nous  fouflraire , 

On  nous  bâtit  ces  toits,  dont  on  fit  nos  prifons. 

Pour  écarter  les  Loups,  des  Chiens  impitoyables 

Furent  de  tous  nos  pas  les  guides  redoutables 

Je  n'ai  fait  qu'ébaucher  l'hifloire  de  nos  maux.... 

Nos  Pafteurs  inhumains  devlirent  nos  bourreaux! 

Sous 


■\ 
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Sous  une  bonté  feinte  ils  déguifent  leur  rage  \ 

TSa  réfervent  pour  nous  le  plus  gras  pâturage; 

Mais  de  leur  cruauté  c'eft  un  rafinement  ^ 

Quel  Mouton  s*engraifla  jamais  impitnémi^nt?.  •• 

Enfin  pour  comble  de  mlféreS) 
-  * 

Grâces  à  leurs  fureurs  nous  tremblons  d'être  mères! 

A  leurs  Dieux,  c'eft-ànlire  à  leurs  affreux  penchans» 

Lqs  cruek  à  nos  yeux  immoléfit  nôi  en&ns  ! 

Chez  un  peuple  moins  doux ,  peut-être  qtië  lés  pères 

Sauroient  vendre  du  moins  leur  fàtig  à  èéè  tyrahss 

MaS  les  Moutons  jamais  ne  (m-dut  fàhgdifiaireis  ^ 

Ils  méritoient  hélas  !  des  Rois  plus  débonnaires! . .; 

Nous  préfentons  la  gorge  aux  fers  des  afiaffîns: 

£n  tombant  £>qs  leurs  couple  noiis  léixt  léichlônslés  thiâû^. . 

Peut-être  là  Brebis  eût  pourfuivi  lliiftoire  5 
Mais  le  Chien  qui  parut,  lui  brouilla  là  mémoire. 


•  • 
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FABLE    XXIX. 

L'HIRONDELLE  ET  LE  VIEILLARD. 

jPkognb  bÂtiflbit  {bus  la  frife 
D'un  Château  que  cent  bras  élevoient  dans  les  airs^ 

Pour  ombrager  h  tête  grife 
D'un  Sénateur  chargé  de  quatre-vingt  hivers. 
Le  Vieillard  un  beau  fc^  admirant  fbn  portique, 
Âffis  près  d'un  canal  &  refpiraht  le  frais , 

Âpperçoit  le  nouveau  palais 
Que  l'Hirondelle  attache  (8c  cimente  &  maftique,' 
N'ayant  pour  tout  cela  qu'un  inftrument  unique. 
Il  s'amufa  long-tems  à  regarder  fes  tours 
Du  rivage  à  ion  nid ,  de  fbn  nid  au  rivage. 
Enfin  en  fouriant  il  lui  tint  ce  difcours  : 
Tu  bâtis  pour  un  fiécle ,  oifillon  de  paflage  ! 
Nous  touchons  à  l'Automne ,  &  tu  fais  que  l'Hiver 
Le  deftin  te  condamne  à  repafler  la  mer  : 
L*Ârchiteâe  eft  prudent ,  mais  l'Oifeau  n'eft  pas  fàge.« 
£h  l  Tes-tu  plus  que  moi  ^  lui  répondit  Progné  ^ 
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Par  le  deftin  aulS  ton  fôjour  efl:  borné  : 
iSivieillcflc  pour  l'Homme  eft  l'Hiver  ! ...  qui  l'ignorc!  - 
La  neige  eft  fur  ta  tête ,  &  tu  bâtis  encore  1 


Oij 
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FABLE    XXX. 
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LE    PINÇON. 

uaKd  la  fublime  Philoméle 
Fuyant  la  rigueur  des  Hivers , 
Eut  privé  nos  climats  de  Css  (Jivins  concerts , 
Le  doux  Pincoa  formé  fur  ce  brillant  modèle . 

Voulut  encore  efiàyer  quelques  aus. 
Que  nous  veut,  dit  le  Geai ,  ce  chantre  à  la  voix. grêle? 
Quel  ennuyeux,  s'écrioient  mille  Oifeaux! 
Quel  ennuyeux,  répétoient  mille  échos  !  «». 

Ofes-tu,  chétîvc  pécore. 
Du  Roffignol  imiter  les  éclats  ? 

Il  te  manque  une  voix  fonorc , 
Pauvre  fauflèt,  tu  n'en  approches  pas! 

Y  penfons-nous ,  dit  la  Fauvette  , 
Eft-ce  le  tems  d  ctre  (î  délicats , 

Quand  nous  fbmmes  dans  la  difctte  ? 
Soyons  moins  durs  que  la  faîfon , 
Ou  bien  nous  n'aurons  plus  la  moindre  chanfonnette: 
Le  RoiEgnol  qous  manque ,  eh  !  vive  le  Pinçon! 
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C^'est  ainfî  que  ma  Mufe  ingénue  &  timide. 
Sous  les  yeux  de  Minerve ,  à  l'ombre  de  l'Egide, 

Prête  fes  fcntimens  divers 
Aux  divers  babitans  de  cet  humble  univers  ) 

Et  dans  un  agréable  fonge 

Occupant  fon  oifiveté , 
En  déguifant  le  vrai  fous  les  traits  du  menfonge. 
Dérobe  aux  foibles  yeux  fa  trop  vive  clarté. 
Tandis  que  pénétré  d'une  plus  noble  flamme , 
Des  François  étonnés  l'Homère  généreux 
Aux  Gâtons,  aux  Brutus  partageant  (à  grande  ame, 
Fait  parler  aux  Héros  le  langage  des  Dieux  *,     * 

Et  de  fon  indigne  efclavage 

AjStanchiâant  la  vérité , 
L'introduit  chez  les  Rois  (ans  voile,  fans  nuage» 
Répétant  fans  pâlir  le  mot  de  Liberté.  •  •  • 
O  il  quelque  rayon  de  fon  divin  génie 


214  ÉPILOGUE. 

Eût  échauffe  mon  ame ,  à  de  plus  grands  travaux 
Je  voudrois  confàcrer  le  Printems  de  ma  vie  l 

* 

J'ai  fait  parler  les  Animaux  ^ 

Leurs  Maîtres  à  leur  tour  paroitroient  (îir  la  icéne. 
Dans  le  Temple  de  Melpomène , 

Prêtre  de  la  raifbn,  des  vertus  &  des  mœurs  > 

Augufte  Vérité ,  je  rendr ois  tes  oracles. 
Â  des  defirs  trop  féduâeurs 
Le  fort  a  mis  d'heureux  obftacles  : 
L'arrêt  du  fort  m'a  condamné 
Â  vivre  au  (ein  de  la  Nature  \ 
Dans  cet  afyle  fortuné 
Je  me  confine  fans  murmure..... 

Hôtes  heureux  àcs  airs ,  des  eaux  &  des  forêts ji 
Compagnons  de  ma  fblitude , 
De  vos  penchans  les  plus  fecret^ 

J'ai  fait  jufqu'à  ce  jour  ma  plus  profonde  étude. 

Sans  menacer  vos  jours,  fans  vous  tendre  d'appits^. 

Je  cne  fuis  contenté  d'obferver  les  débats  ^ 
Les  trahifons  &  les  traverfès 

Qu'excitent  parmi  vous  vos  pallions  diverfes. 

Speâateur  indifcret^  (î  j'ai  pu  quelquefois 
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Tracer  de  vos  défauts  des  peintures  fidèles , 
Dans  vos  vertus  aullî  j^ai  cboiiî  les  modèles 
Que  |'offi«  aux  fie^  Tyiaos  qui  fe  difenc  vos  Rois. 

FIN, 
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APPROBATION  DU  CENSEUR  ROYAL 

j'ai  lu  ,  par  Tordre  de  Monfeigncur  le  ChanccKer,  le  Manafcrit 

Jui  a  pour  titre  :  Fables  y  par  Mi  Boifard^  de  l'Académie  des- 
"Belles-Lettres  de  Càén  ;  oii  je  n'ai  rien  obrcrvé  qui  doive  ea 
empêcher  Tiniprefnon.  Donné  à  Paris ^  le  z^  Décembre  1771. 

PHILIPPE  DE  PRÉTOT- 


PRIVILEGE  DU  ROI. 

JLOUIS,  PAU  LA-^GB.ACS   D£  Dl£U  ,   ROI  DE   FRAMCt  £T  D£  NayAI^XJ  S 

A  nos  amés  de  féaux  Confeillers  «  les  Gens  tenant  nos  Cours  de  Parleaieac  , 
Maîtres  des  Requêtes  ordinaires  de  notre  Hôtel ,  Gcand-Cônfeil ,  Prévôt  d< 
Paris,  Baillifs,  Sénéchaux,  leurs Lieutenans  Civils,  &  autres  nos  Juftidert 
quHl  appartiendra  :  SALUT  :  Notre  amé  le  Sieur  Boisard,  Kous  a  ïaXt 
expofer  <^u*il  defireroit  faire  impximer  fie  donner  au  Public  des  Fables  défi, 
compo/uion  ;  s*il  nous  plaifoit  lui  accorder  nos  Lettres  de  Privilège  pour  ce 
nécefïaires.  A  ces  Causes,  voulant  favorablement  traiter  rEzpofanCy 
Nous  lui  avons  permis  8c  permettons ,  par  ces  Préfentes ,  de  faire  imprimer 
ledit  Ouvrage  autant  de  fois  que  bon  lui  femblera ,  fie  de  le  vendre ,  faire 
vendre  fie  débiter  par  tout  notre  Royaume ,  pendant  le  tems  de  fix  aftnéefl 
confecutives,  à  compter  du  jour  de  la  date  des  Préfentes.  Faifons  défcn&s 
â  tous  Imprimeurs ,  Libraires ,  fie  autres  perfonnes ,  de  quelque  qualité  fie 
condition  qu^elles  foienc,  d*en  introduire  d'impreffien  étrangère  dans  au- 
cun lieu  de  notre  obéifTance.  Comme  aufli  d'imprimer  ou  faire  imprimer , 
vendre,  faire  vendre ,  débiter  ni  contrefaire  ledit  Ouvrage  ,  ni  d'en  faire 
aucuns  extraits  ,  fous  quelque  prétexte  que  ce  puiffe  être ,  fans  la  permiflîon 
exprelTe  fie  par  écrit  dudit  Êxpofant ,  ou  de  ceux  qui  auront  droit  de  lui  ,  à 
peine  de  confifcation  des  Exemplaires  contrefaits ,  de  trois  mille  livres 
d^amende  contre  chacun  des  contrcvenans ,  dont  un  tiers  pour  Nous ,  un 
tiers  à  i'Hôtel-Dieu  de  Paris ,  fie  Tautre  tiers  audit  Expofant  «  ou  à  celui 
4jui  aura  droit  de  lui ,  fie  de  tous  dépens ,  dommages  fie  intérêts ,  à  la  charge 
que  ces  Préfentes  fejont  enregiflrées  tout  au  lonz  fur  le  Regiftre  de  la  Com- 
munauté des  Imprimeurs  fie  Libraires  de  Paris ,  aans  trois  mois  de  la  date^  ^  * 
d*icelles)  que  Timpreflion  dudit  Ouvrage  fera  faite  dàus  notre  Royaume,' 
fie  non  ailleurs ,  en  beau  papier  fie  beaux  caraûères ,  conformément  aux 
Réglemens  de  la  Librairie,  fie  notamment  à  celui  du  10  Avril  lyif  ,  à 

Ïieine  dé  déchéance  du  préfent  Privilège  j  qu*avaût  de  Texpofer  en  vente  , 
e  Manufcrit  qui  aura  fervi  de  copie  à  Timpreâion  dùdit  Ouvrage  >  fera 
remis  dans  le  même  état  où  l'Approbation  y  aura  été  donnée  ,  ès-mnins  d« 
notre  très-cher  fie  féal  Chevalier,  Chancelier,  Gardo-des-Sceaux  de  France, 
le  Sieur  de  MaiAeou  9  qu'il  en  fera  enfhite  remis  deux  Exemplaires  dans 
notre  Bibliothèque  publique,  un  dans  celle  de  notre  Château  du  Louvre, 
fie  un  dans  celle  du  Sieur  de  Maupeou  >  le  cou;  à  peine  de  nullité  des  Pié> 


ledit  ExvoCuit  8c  (es  ayam  cauics  ,  plrincmCTn  &  paiublcment ,  (ans  foof- 
Irir  qn'il  leur  foie  fait  aucun  trouble  ou  cmpèchcoient.  Vouions  que  la  co- 

Sîe  des  Prciemes  ,  qui  fera  imptiniée  tout  an  long ,  au  cooiincaceinent  on 
U  fin  dudit  Ourtage ,  foit  tenue  pour  duement  fignitiée  ,  8c  qu'aux  co- 
pies coUationnées  par  l'un  de  nos  amés  8c  ficauz  Confeillers  Secrétaires  ,  foi 
loit  ajoutée  comme  à  l'originaL  Conmiandons  au  ptemicr  notre  Huiifiec 
«m  Sergent  fur  ce  requis ,  de  £ûre  pour  l'exécution  d'icelles  tous  aâcs  requis 
8c  nécc(ïaires,  fans  demander  autre  pcnniilîon ,  âc  noaobllant  clameur  de 
haro 9  Chane  Normande ,  8c  Lettres  à  ce  contraires:  Cab.  tel  eu.  notre 
plaifîr.  Donne  à  Paris  le  treiûème  jour  du  mois  de  Janvier ,  Tan  de  g;race 
mil  fept  cent  Cbixante-treizey  8c  de  notre  règne  le  dnquante-huiticme*  Pac 
le  Roi  CA  fon  ConfeiL 

L  £    B  £  G  U  £. 

JUgifhifur  U  Regifire  j^iUla  Chambre  RoyaU  &  SyndicaU  des  Libraires 
&  Imprimeurs  de  Paris  y  N*  1477  »  fol.  16  j  conformément  an  Règlement  de 
17!)  ,  qui  fiât  défenfey  art,  4 ,  d  toicres  perfonnes  de  quelq^  aualite  &  condi- 
tion qu'ellesjbicnt ,  autres  que  les  Libraires  &  Imprimeurs  ,  ae  vendre ,  dila- 
ter a  frir^  afficher  aucuns  Livres  pour  les  vendre  en  leurs  noms  ^  foit  qu'Us  s'en 
difent  les  Auteurs  ou  autrement  »  &  dla  charge  de  fournir  d  ta  fufdUe  Chant^ 
bre  huit  Exemplaires  y  prejcrits  par  l'art,  10$  du  mime  Règlement»  jt  Paris  « 
tei^  Janvier  ijy}. 

Signé  C.  A.  JOMBERTpèrt^  Syndic. 


De  rimprimcrie  de  Michel  Lambert  ,  rue  de  la  Harpe, 

près  S.  Côine. 
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XL  Parue. 


C^Es  DEUX  Volumes  fe  diftribuenc  à  Paris  »  chez 
Lacombe,  Libraire >  rue  de  Tournon,  près ' le 
Luxembourg. 

E  s  p  R I  f  j^  Libraiçe ,  au'^iPalait  Royal   " 
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Par    m..  Bp  1  s  AR  D, 

De  t Académie  des  Belles^Lewes  de  Caën,  Secrétaire 
du  Confeil  ^  des  Finances  de  MONSIEUR^ 
frire  du  Roi. 
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LIVRE    V. 
J?3Ï.OXO  GfTTJS. 

-Oe  mes  plus  doux  loifirs  compagne  iblicaire , 
Vous,  qui  des  botes  des  forêts. 

Sous  un  toît  de  verdure,  aux  bords  d'une  onde  claire. 

M'apprîtes ,  dès  l'enfencc ,  à  crayonner  les  traits, 
O  Mufe,  dans  ce  lieu  champêtre. 

Daignez  fourire  encore  à  mes  nouveaux  eOàis} 

Dirigez  mes  pinceauXj  &  dans  tous  mes  portrait! 

Les  huniains  étonnés  pourront  fe  reconnoitrc. 
Plus  )'obferve  les  animaux. 

Plus  je  vois  que  fouveot  ils  font  ce  que  nous  fommes; 
A  iij 
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Et  de  leurs  paifions  les  fidèles  tableaux 

Me  fembleut  les  miroirs  des  paffions  des  hommes. 

Sur  la  fcène  du  monde,  hélas!  à  cous  momens 

Que  Toisje!  Mes  aâeurs  en  malques  differens. 

Ce  Lion  folitaire  &  fombre , 
Dont  l'œil  Unce  la  flamme  &c  <)ui  rugit  dans  l'ombre  ^ 

Ceft  l'image  de  nos  Tyrans  : 
Ce  Tigre  plus  cruel  »  (buiilé  de  plus  de  crimes^ 

Dont  l'œil  fourit  à  Tes  vtâimes. 
Je  le  retrouve  encor  parmi  leurs  Courtiiàns. 

Mais  ^  entre  tant  de  perfonnages , 
Je  reconpois  au(Q  de  plus  douces  images» 
Innocens  animaux,  n'en  (oyez  point  jaloux; 
On  trouve  quelquefois  des  vertus  parmi  nous» 
Dans  ce  Prince  adoré ,  pcre  de  la  patrie , 

Qui  fait  au  bien  de  fcs  Sujets 
Imrnoler  chaque  jour  Tes  plus  chers  intérêts , 
Je  vois  du  Pélican  la  fublime  induftrie ^ 
Quand  d*un  bec  généreux  fe  déchirant  le  flanc , 
Il  ^nourrit  Tes  petits  aux  dépens  de  fon  £ing. 
Quand  cç  pçre^  engourdi  fous  les  glaces  de  l'igc. 
De  ks  bras  défaillans  envain  cherche  l'uiàge  s 

Si  je  vois  fes  enfaos  nombreux 


PROLOGUE. 

Épier  fe$  befoins  &  prévenir  fes  voeux , 

Dans  ce  tableau  que  je  contemple  i 
De  k  Cicognc  cncor  Je  reconnois  l'exemple  t 
Aux  auteurs  de  fes  jours,  devenus  languiilkns^ 
Ceft  ainfi  que  docile  aux  lôix  de  la  nature  ^ 
La  pieufe  Cicogne  apporte  la  pâture» 
Et  paye  dans  Thiver  les  dettes  du  printemps. 
Mais  lorfque  chancelant  fous  le  poids  de  la  vie  t 
Je  répands  les  douleurs  de  mon  ame  attendrie 
Dan$  le  fein  de  l'ami  que  m'ont  donné  les  Dieux> 
Si  je  me  &ns  baigné  des  larmes  de  fes  yeujc , 
Je  renais ,  &  je  me  retrouve 
Heureux  des  maux  que  j'ai  foufierts  \ 
C'eft  aiovs  qu'étonné  du  calme  que  j'éprocpve. 

Je  Trois  que ,  feul  dans  l'Univers, 
L'Homnte  de  Pamitié  peut  connoître  les  charlnesu» 
Lui  £eol  auffi  verlè  des  larmes  » 
Environné  de  maux  cruels , 
Im^inaires  ou  réek.» 
Habitans  de  ces  doux  ombrages, 
Ah  !  veos  avez  fur  lui  tant  d'autres  avantages! 
'  Vous  ignorez  les  vains  défies , 
Les  remords  &  lei  repentirs  : 

Aiv 
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Vos  plaifirs  (ont  iî  pars,  vos  peines  fi  légères  ^ 
Vos  plus  vives  douleurs  ne  font  que  paflagéres  > 
Vous  ne  connoiflez  point  le  défefpoir  afireux.^ 
Sbufirez  que  Tamitié  fuive  les  malheureux. 

Ceft  aflëz  que  l'amour  fidèle 
Ait  fixé  parmi  vous  fa  demeure  éternelle.  • . 

Mais  qu'ai'je  appris?  Que  dans  vos  bois 
L'amour  eft  inconftant  comme  à  la  Cour  des  Rois..é 

Simple  &  naïve  Tourterelle , 
Dont  la  voix  eft  fi  tendre  &  le  regard  fi  doux^ 

Vous,  des  Amans  le  vrai  modèle , 

Le  vrai  modèle  des  Époux  ; 
Vous  ne  mourez  donc  pas ,  quand  la  flèche  cruelle 
A  percé  dans  les  airs ,  au  printemps  de  Tes  jours  ^ 

L'unique  objet  de  vos  amours? 
Vous  êtes  donc  légère  &  fouvent  infidelle? 
Et  dans  le  même  jour,  fiir  le  même  rameau. 
Vous  couronnez  les  feux  de  plus  d'un  Tourtereau  \ 
Bufibn  l'ofoit  écrire,  &  j'en  doutois  encore; 
Hélas!  il  eft  trop  vrai  !  Je  vous  ai  vu  flétrir 
Ces  titres  glorieux  dont  l'erreur  vous  décore  \ 

Et  c'eft  chez  vous  que ,  (ans  rougir  » 
Nos  Belles  ont  peut-être  appris  à  nous,  trahir... 


PROLOGUE. 

Sombres  réflexions!  lumières  déplorables! 

Il  n'eft  plus  d'amours  véritables! 
I^s  fidèles  Époux,  les  llncères  Amans, 
Ces  êtres  menfongers  à  qui  j'aimois  à  croire. 
Sont  bannis  de  la  Fable,  ainfi  que  de  l'Ififtoire, 

£c  relégués  dans  les  Romans. 
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FABLE   l 

LE  VIEILLARD  ET  L'IDOLL 

\J  N  PAUVRE  Dieu  de  bois ,  abattu  par  les  vents  ^ 

Ou  par  la  foudre ,  ou  par  IcTcms , 

Froifle,  brifé  de  la  (ècouflè, 

Étoit  gifant  fur  le  verger 
Que  durant  prés  d'un  iiéclé  on  le  vit  protéger. 
Son  front ,  caché  fous  Tberbe ,  étoit  couvert  de  moufle. 
Cependant  un  Vieillard ,  qui ,  dés  Tes  jeunes  ans, 
Avoit  vu  ce  verger  ^  (on  unique  héritage. 
Sous  le  Dietx  proteâeur  refleurir  au  printemps , 
Â  peine  de  Tautômne  a  cueilli  les  préiêm... 
Qu'à  ridole  ab^tt»  il  en  va  Elire  hommage. 
Son  fils  qui  Tapperçoit  :  Eh  1  mon  père ,  aujourd'hui 
Qu'importe  qu'il  vous  foit  ou  contraire  ou  propice? 

Â  lui ,  mon  père ,  un  facrifice  ! 
Que  pourra- 1- il  pour  vous,  s'il  ne  peut  rien  pour  lui? 
Mon  fils ,  dit  le  Vieillard ,  viens  imiter  ton  pére.« 

Il  eft  pour  nous  ce  qu'il  était  : 
Ne  fbnge  pai  au  bien  qu'il  ne  pourra  nous  faire  » 

Songe  à  celui  qu'il  nous  a  fait. 


L  I  F  R  E     F.  Il 


FA  B  L  E   IL 

;  LE  RENARD  ET  LA  PERDRIX. 

\J  Nç  JEUNE  Perdrix  s'ébattoit  fous  l'ombrage  s 
Un  Renard  Tapperçut,  &  lui  tint  ce  langage  : 
Quel  charme  t'accompagne,  ô  gentille  Perdrix! 

Et  quel  doux  éclat  t'environne  ! 
Que  )'aime  à  contempler  cette  patte  mignonne  ! 
Oui,  la  pourpre  de  Tyr  eft  fans  couleur  au  prix*.. 
Et  ce  bec  de  corail,  qui  pourroit  s'en  défendre? 
O,  (i  j'en  crois  tes  yeux,  que  ton  fommeil  eft  tendre  l 

7e  ne  fais  comme  il  arriva 
^Que  la  Perdrix  fat  fotte  &  ferma  la  paupière  ; 

Je  fais  qu'elle  fe  réveilla 
Sous  une  dent  perfide,  hélas  !  &  meurtrière. 
Que  faire  pour  fortir  du  goufire  où  la  voilà  ? 

Elle  eut  recours  à  la  prière  : 
O  le  plus  féduifant  des  hôtes  de  ces  bois! 

Je  t'en  conjure  par  toi-même. 
Par  cet  art  enchanteur,  par  cette  douce  voix 
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Qui  me  fait  ta  viâime  >  à  ma  misère  extrême 
Sois  fenfible ,  ou  du  moins  avant  que  de  mourir  ^ 
Fais  que  je  goûte  encore  un  innocent  plaifîr; 

Et  fi  ton  cœur  n'eft  point  farouche. 
Que /'entende  mon  nom  prononcé  par  ta  ix)ucbe! 

A  ce  difcours  fi  gracieux 

Maître  Renard  prêtant  Toreille, 
Ouvre  amoureufement  une  bouche  vermeille , 
D*où  la  Perdrix  s'envole  &  fend  l'air  à  fes  yeux. 
Sot  que  je  fiiis ,  dit-il ,  &  tête  (ans  cervelle  ! 
Qu'avois-jé  en  ce  moment  belbin  de  difcourir  ? 

Et  moi ,  Tami ,  répondit-elle , 
Qu*avois-je  en  ce  moment  befbin  de  m'endormîr. . . . 

J'ai  perdu  la  première  &  gagné  la  fecondc 

Quitte  à  quitte,  compère,  &  tout  eft  pour  le  mieux: 
Nous  nous  fommes  appris  ce  qu'on  rilque  en  ce  mondc^ 
Et  pour  ouvrir  la  bouche  &  poui:  fermer  les  yeux. 


L  ï  F  R  E     F.    '  tf 
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FAB  L  E   III. 

L'AGNEAU  NOURRI  PAR  UNE  CHÈVRE. 

V  N  Agneau  s*cn  alloit  bêlant 

Parmi  des  Chèvres ,  appelant 

Sa  bonne  mire  &  {a  nourrice^ 

Et  fa  maraine  &  fa  tutrkc. 

Un  Chien  lui  dit  :  Mon  pauvre  ami  ^ 

N*e(père  pas  trouver  ici 

Celle  qui  t'eft  fi  néceilàire. 

Suis  le  penchant  de  ce  coteau^ 

Des  Brebis  paillent  fous  Tormeau  $ 

C'eft-là  quil  faut  chercher  ta  mère. 

Eh  !  de  laquelle  parlez- vous  » 

Reprit  TAgneau?  C'eft,  qu*cntre-nou$. 

Moi ,  j'en  ai  deux.  ~.  Quelle  folie  ! 

Tu  nous  fkis-là  des  contes  bleux. 

Celle  qui  t'a  donné  la  vie  » 

C'eft  ta  mérej  on  n'en  a  pas  deux.  ^^ 

Quoi!  cette  Brebis  (i  féconde» 
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Qui ,  l'autre  jour ,  me  mit  au  monde  , 
Sans  peut-être  aujourd'hui  favoir 
Si  fbn  fils  étoit  blanc  ou  noir,   ^ 
C*eft-là  ma  mère ..  Ah!  miférable  ! 
A  l'heure  même  où  je  fuis  né , 
Je  fus  par  elle  abandonné*. • 
Ce  n'eft  donc  pas  la  véritable  ? 
Celle  qui  me  vit  demi-mort, 
£t  prit  pitié  de  ma  misère  ; 
Celle  enfin  que  je  tette  encor. 
Voilà  ma  véritable  mère, 
Celle  du  moins  qui  m'eft  (î  chère  : 
Je  ne  fais  pas  (i  j'ai  grand  tort. 
On  dit  qu'il  faut  révérer  l'autre  $ 
Mais ,  commme  elle  a  mis  peu  du  fîen 
Dans  tout  ceci ,  je  penfe  bien 
Qu'elle  exige  auffî  peu  du  nôtre. 
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♦ 

LA  TORTUE  ET  LE  HÉRISSON. 

JCiH!  bonDicu,mon  voifîn,qu'eft-ce  donc  qui  s'appreic? 

Dit  la  Tortue  au  Hérillbn. 
Que  dé  dards  !...  Il  en  a  des  pieds  jufqu'à  la  tête  ! 
Voulei;- vous  devenir  la  terreur  du  canton  ? 
Où  donc  eft  rcnnemi  i  —  Je  ne  fais,  nu  voifine; 
Mais  je  trouve  toujiours  quelquHia  qui  me  chagrine. 
Gare  auflî  le  premier  qui  fe  préfentera , 
£t  j'en  veux  enfiler  atManc  qu'il  en  viendra. 

Mais  qu'ai*  je  donc  qui  vous  étonne  » 
Vous  que  je  vois  armée  ainii  qu'une  Amazone?  —^ 
Moi  ?  vous  n  y  fbngez  pas  j^  ou  vous  voulez  railler. 
Me  voyez- vous  porter  ni  javelot,  ni  lance? 

Une  cuiraflè ,  un  bouclier  y       \ 
Je  n'eus  jamais  d'aâtre  arme,  hélas!  contre Tofienfe. 

Je  me  défends  fans  menacer^ 

Et  je  repouûè  fans  blefler.  — i. 

Oh!  vous  êtes  trop  pacifiques 
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Bonne  avec  les  méchans!..  ils  pourront  tous  laOèr. 
Ma  devilc  cft  à  moi  :  Qui  s'y  frotte  j  s'y  pique  ; 
Je  blefle  en  repoul^t  { mais  pourquoi  me  pooflêrt 
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FABLE    V. 

L  E  S     G  R  1  V  E  S. 

JL/ANS  un  canton  de  la  Neuftrie, 
Où  la  grappe ,  dit-on ,  ne  mûrit  qu'à  regret , 

Les  Grives  menant  trifte  vie , 
De  changer  de  climat  formèrent  le  projet. 
Elles  s'envolent  par  centaine 
Vers  les  coteaux  de  la  Touraine^ 
Où  Bacchus  étaloit  alors 
Aux  yeux  des  Vendangeurs  (es  plus  riches  tréfbrs^ 
Et  Dieu  fait  la  vie  &  la  chère 
Que  l'on  fit  en  terre  étrangère  î 
Dieu  fait  comme  on  y  vendangea , 
Tant  que  la  vendange  y  dura. 
Mais  ce  temps-là  paifê,  vers  la  fin  de  l'automne^ 
On  defîra  revoir  les  vergers  de  Pomonc. 
Grives  de  revenir  à  leur  pays  natal  y 
Il  en  revint  fort  peu ,  ce  fut-là  tout  le  mal  ; 
Mais  la  plupart  bien  rondelettes , 
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En  apparence  au  moins^  de  tout  point  bien  refaites^ 
Leur,  retour  cependant  fit  rumeur  au  pays. 

Les  fàges  ou  les  parefièufei 
Qui  s'étoient  fu  bon  gré  de  garder  le  logis , 

Se  trouvèrent  bien  malbeureu(es. 
Que  n'ont-ellcs  d'abord  adopté  ce  projet. 
Si  bien  conçu ,  fi  bon,  à  juger  par  Tefifet  ! 
Mais  afin  d'étouffer  les  haines  incellines , 
Que  fembloient  exciter  mille  jaloux  propos, 

La  plus  fage  des  Pèlerines 
Du  fbmmet  d'un  pommier  fit  entendre  ces  mots  : 

O  (^ue  je  plains  votre  ignorance  ! 
Que  vous  diftinguez  mal  le  vrai  de  l'apparence! 

Aveugles,  ouvrez-donc  les  yeux  !... 
Nous  étions  plus  de  mille  en  partant  de  ces  lieux...» 
Comptez-nous  à  cette  heure...  hélas  !  de  nos  compagnes 
Les  trois  quarts  ont  péri  fur  ces  riches  montagnes. 
Dans  ces  champs  habités  par  des  hôtes  pervers. 

Où ,  pour  la  peine  de  nos  crimes , 
Nous  allâmes  chercher  tant  de  périls  divers. 

.     Depuis  le  jour  ou  nous  partîmes. 
Qui  dira  tous  les  maux  que  nous  avons  fouffcrts? 
Du  bonheur ,.  il  efl:  vrai ,  nous  avons  vu  Timage  ; 
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Mais  çe&  raifms  vermeib  n'écoienc  que  des  appâts. 
L'une ,  auprès  de^Ia  grappe ,  a  donné  dans  la  cage  > 

Entre  la  mort  &  refclavage» 
L'autre  n'eut  qu'à  choifir  &  ne  balança  pas  ; 
La  fin  de  la  plupart  fut  un  honteux  trépas. 
Que  dis- je?  nous  enfin,  vil  refte  que  nous  (bmmes» 

Réchappé  de  la  main  de$  hommes  ! 
L'incommode  embonpoint  que  nous  en  rapportons, 
Vaut-il ,  à  votre  gré ,  ce  que  nous  regrettons  ? 

Moi,  qui  vous  parle...  ah  !  de  mon  aile 
Sachez  que  j'ai  perdu  la  plume  la  plus  belle. 

Je  n'ai  qu'un  œil  ^  regardez-y  j 

Mon  bec  eft  un  peu  racouret^ 
Il  me  manque  une  patte ,  &  celle  qui  me  refte  j 

Je  la  dcns  peut-être  au  hafard , 
Qui  dans  tous  nos  fuccés  eut  la  meilleure  parc; 
Mes  Compagnes ,  parlez  \  c'eft  vous  que  j'en  attefte.... 
£t  vous ,  qui ,  ne  fuivant  que  vos  goûts  cafaniers. 

Dans  rheureux  calme  de  la  vie , 
Voyez  mûrir ,  fans  foins ,  les  fruits  de  vos  pommiers  5 

Si  notre  fort  vous  fait  envie. 
Si  vous  vous  reprochez  l'attiour  de  vos  foyers , 
jBalancez »  d'une  part,  les  craintes,,  la  misère, 

Bij 
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Les  périls  qu'en  tous  lieux  nous  avons  éprouvés} 

De  l'autre ,  le  butin  que  nous  avons  pu  faire  , 

Et  plaignez-vous }  fi  vous  pouvez. 
L'Orateur  à  ces  mots  defcend  de  la  tribune  j 
Et,  d'après  fon  difcours,  le  Sénat  eft  d'avii 

Que  les  faveurs  de  la  fortune 
Mcriient  rarement  qu'on  y  mette  Iç  prix. 
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FABLEVL 

LE   LOUP   ET    LA   CHÈVRE.   ' 

Jniv  SOMMET  d'un  rocher  bornant  une  prairie ^ 
Une  Chevrette  alloit  grimpant , 
Sautant,  folâtrant  8c  broutant; 

Un  Loup ,  du  pied  du  roc,  l'appcrçoit  &  lui  crier 
Eh  !  quelle  eft  donc  cette  folie , 

De  paître  dans  la  nue  au  péril  de  vos  jours , 

Tandis  qu'en  ces  bas  lieux  l'herbe  eft  tendre  &:  fleurie? 

Je  ne  vous  entends  point.  Chevrette  mes  amours. 

La  Chèvre  lui  répond  r  Moi ,  je  crois  vous  entendre  : 

L'herbe  des  prés ,  fans  doute ,  eft  fort  bonne  à  brouter  i 
Mais ,  fi  le  Loup  pouvoir  monter  ^ 

Il  n'inviterôit  pas  la  Chevrette  à  defcendre. 
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FABLE    VIL 

I,A    CIGALE    ET    L'ESCARGOT. 

JL'EsCARGOT,  dans  b  canicule  ^ 
Chargé  du  poids  de  la  maifon. 
Pour  parer  ^  difoit  il ,  du  moins  au  ridicule , 
S'en  alloic  s'établir  à  l'ombre  d'un  bui0àiu 
Il  avoit  quatre  pas  à  faire  i 
Mais  quand  on  eft  ainfi  chargé  » 
Le  prenûer  feulement  n'eft  pas  petite  affidre. 
Souvent,  pour  fe  remettre,  il  étoit  oUigé 

De  s'arrêter.  Â  chaque  pauiè  ,^ 
U  ibnge  qu'un  ménage  eft  une  trifte  chofe. 
Et  cent  fois  avec  (on  fardeau 
U  voudroit  être  au  fond  de  Teau* 
Tandis  qu'il  fe  plongeoir  dans  la  mélancolie  > 
Là  voix  de  la  Cigale  éveillant  fes  efprits, 
U  la  voit  qui  faucille  au  (èin  des  prés  fleuris; 

Nouveau  fujet  d%  rêverie 

Qu'elle  eft  heureufe^  celle-ci! 


/ 


L  I  F  R  E     r.  Il 

Vive,,alertc  &  légère,  &,  fur-tout,  fans  fouci  : 
Le  poids  d'uae  tnai(ba  n'arrête  point  fa  courfe; 
Elle  ne  connoit  rien  qui  trouble  fes  loifirs  » 
Que  le  foin  de  chanter  jour  &  nuit  fes  plaifin  ; 
£t  moi!.-  foufïrir  en  paix,  c'cft  ma  feule  reflEmrce! 
La  Cigale,  à  fon  tour,  en  voyant  TEicargot 

Cheminer  à  gros  équipages, 
Murmure  en  eUe-^même  &  (c  plaint  de  fon  lot. 
Trouvant  qu'un  logis  sûr  a  tous  les  avantages. 
Qu*a-t-il  donc  fait  aux  Dieux  pour  être  ainfi  traité? 

Us  ont  tout  mis  de  fon  côté. 
Dans  leur  courroux,  fans  doute ,  ils  m'ont  donné  la  vie. 
Tandis  qu'ils  m*ont  livrée  aux  injures  du  tems. 

Tandis  que  j'erre  au  gré  des  vents  ^ 
11  brave,  fans  péril,  ta  froidure  &  la  pluie. 

Le  jour  &  ta  nuit  au  bel  air  ^ 
En  plein  champ ,  fans  abri ,  (ans  rien  qui  me  défende» 
Malheureufe!  à  quel  fort  faut- il  que  je  m'attende? 

Et  que  fera-ce  dans  l*hivcr  ? 
Lorfque  la  neige  un  jour  couvrira  les  campagnes^ 
^  £t  mettra  les  vallons  au  niveau  de^  montagnes , 
Celui-ci,  dans  fon  toit,  coulera  d'heureux  jours!^ 
Et  moi!...  dans  la  nature  errante  &  fans  fecours> 
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Triftc  jouet  de  U  tempête, 
Je  n'aurai  point  d'alyle  où  repcfer  ma  ^e  ! 
Comme  elle  en  ctoit-là,  le  chant  du  MoiObnneur 

La  tira  de  fa  rêverie.    . 
la  Cigale ,  en  £tutant ,  reprend  Ibn  train  de  vie , 

Ses  chanfons  &  fa  belle  humeur  ^ 
Tandis  que  l'Ëfcargot,  diftrait  à  fa  manière 
Achève  lentement  là  pénible  carrière. 
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FABLE    VIII. 

LA     PIE 

]M.ON  VOISIN ,  VOUS  voyez  quelquefois  rHirondcUc, 

Difoit  la  Pie  à  TÉtourneau: 

Avcz-vous  fu  notre  querelle  ? 
Oh!  c*eft qu'elle  eft  plaifante  :  Hier,  fous  cet  ormeau, 
La  folle ,  fans  détour»  me  traita  de  voleufe. 
En  préfënce  du  Geai ,  qui  refta  comme  un  fbt. 

La  petite  étoit  furieufe  \ 
Et,  pour  la  courroucer,  je  n'avois  dit  qu'un  mot. 

Je  la  vois  toute  la  journée 
Dans  la  maifbn  voifine ,  &  par  la  cheminée, 
Entrer,  puis  reflbrtir  en  tenant  à  fbn  bec. 

Vous  dire  quoi,  c*eft  un  myftcre,  ^ 

Et  ce  n'eft  pas-là  mon  afiàire; 
Mais,  comme  vous  voyez,  le  ^aflage  eft  (ufpeâ. 
C'eft  ce  que  j'ellàyois  à  lui  faire  comprendre. 

Et,  là-deflus,  voilà  le  jeu 
Qui  fe  tourne  en  querelle ,  &  mon  Oifon  prend  feu.. 


/ 
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£h  bien  !  c'cft  moi  qui  fuis  la  bavarde  >  à  rentendre-^ 

Bavarde!  moi?  qu'en penfez-voiis? 

Tandis  que  je  fais ,  entre-nous^. 
Si  je  voulois  parler^,  on  connoît  (on  hiftoire... 
Ne  vous  a-ton  pas  dit  qu'elle  étoit  aflez  bien 
Avec  ce  Moineau-franc...  gros  bec  6c  gorge  noire.- 
Qui  franchement  d'ailleurs  eft  le  plus  franc  vaurien. . .  » 
Qu'importe,  elle  en  rafiblle,  &  moi,  j'en  fuis  ravie: 
Je  lui  pardonne  encor  de  faire  la  jolie  > 
Avec  fbn  teint  de  Taupe  &  Tes  ergots  pointus; 

C'eft  tout  au  plus  une  folie  \ 
.    Qu'elle  ait  même  les  doigts  crochus^ 

Si  c'eft  auflifa  fantaifie; 
Tout  fe  {)a({e,  Dieu  fait!  &:  chacun  fait  (a  main 

Comme  il  fait  faire  en  cette  vie , 
Le  Merle  fous  la  treille...  &  d'autres  dans  la  fliie... 
J'y  confens  ;  mais  pourquoi  parler ,  parler  fans  fin  ^ 

Et  pourquoi  parler  du  prochain  ? 
Fort  bien  ^  dit  l'Étourneau...  pourquoi  faire  la  Pie  \ 
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FABLE    IX. 

L'OURS  ET  LE  LIÈVRE. 

vf  N  Lièvre  alloit ,  tête  baiflee , 
Donner  tout  juftement  dans  les  pattes  d'un  Ours  : 
11  le  vit ,  mais  trop  tard  j  c'écoit  fait  de  Tes  jours , 
Sans  un  expédient  qui  vint  k  fa  penfée. 

Place 9  dit-il,  place  au  Lion, 

Place  au  Courier  du  Roi  mon  Maître; 
11  eft  à  quatre  pas,  il  vole ,  il  va  paraître. 
A  ce  mot  TOurs  détale,  &:  notre  Poftillon 

S'arrête  court....  &  fe  repofe  : 

Oh  !  oh!  dit-il,  le  Roi  Lion 

Jamais  à  rien  ne  me  fut  bon  ; 

Mais  Ton  nom  fert  à  quelque  chofc. 
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FABLE    X. 

LE  TAUREAU   ET   LE  RAT. 

\jn  Taurkau  rutnindc  fur  l'herbe. 

Je  ne  fais  pourquoi ,  ni  par  où 
Un  Rat  s'en  vint  le  mordre  &:  s'enfuit  dans  fon  trou^ 
Le  Taureau  fe  relève  ^  &  ranioial  fuperbe 
Indigné  de  l'affront  plus  que  de  la  douleur, 
De  la  corne  &  du  pied  s'agite  avec  fureur. 

Mais  à  qui  déclarer  la  guerre  ? 

Il  cherche  envain  de  tout  côté; 

Son  ennemi,  rentré  dans  terre  » 
Infulte  à  fon  courroux  avec  fécurité. 

Tu  ferois ,  dit- il,  trop  à  craindre. 

Et  ton  ennemi  trop  à  plaindre , 

Si,  ne  pouvant  te  rcfîfter. 
Les  Dieux  vouloient  encor  qu'il  ne  pût  t  éviter. 
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FABLE   XI. 

■ 

L'AUTOUR   ET   LE  MOINEAU. 

JL/ans  le  plus  haut  d'un  chêne  à  la  fuperbe  clme^ 

Un  Autour,  de  (es  doigts  fànglans, 
Preflbit  une  Colombe,  innocente  vidime. 
Qui  perçoit  l'air  envain  de  fès  gémiflemcns. 
Le  monftre  au  bec  retors,  en  dévorant  fa  proie > 
Apperçoit  un  Moineau  revolant  plein  de  joie 
Au  toit  d'une  chaumière,  avec  quelques  épis» 

Qu'il  diftribue  à  Tes  petits. 

Quelle  exiftence  déplorable  ! 
Dit-il;  ces  malheureux  pouflbicnt  un  cri  plaintifs 
Quelques  épis  fans  fuc  leur  font  un  plaifir  vifl 

Et,  ce  que  je  trouve  admirable^ 

Cela  chante ,  cela  fend  l'air; 
Cela  réfifte  même  aux  rigueurs  de  l'hiver; 
Cela  fait  des  petits  enfin,  fans  fe  contraindre; 
Et  tout  vit  au  milieu  de  cent  fléaux  divers  !«. 
11  faut  en  convenir»  il  eil  dans  l'Univers 
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Des  créatures  bien  à  plaindre  ! 
Seigneur,  reprit  le  Paflcreau, 
Quand  vous  arcz  dîné ,  vous  devenez  trop  tendre. 
Je  n'en  fuis  pas  (urpris,  TÂutour  ne  peut  comprendre 

La  félicité  du  Moineau. 
Celui  dont  vous  plaignez  la  miférable  vie , 
A  vos  proipérités  ne  porte  point  d'envie. 

U  ne  dîne  pas  conune  vous^ 
Mais  répi.  qu*il  partage  »  en  (on  toft  folitatre^ 

Avec  (es  petits  &  leur  mère , 
Lui  fournit  un  repas  &  plus  sûr  &  plus  doux. 
Vivant  de  peu  de  cbofe,  il  craint  peu  la  difeac 
Quelquefois  il  peut  bien  pâtir  ^ 
Mais  jamais  il  ne  s'inquiète; 
Il  fait ,  félon  les  tems,  &  jouir  &  (bufirir. 
Quand  il  voit  des  Autours  la  cruelle  injuftice , 

Ceft  alors  qu'il  eft  affligé; 
Mais  il  eft  confolé  quand  il  voit  leur  fupplice.^ 
Le  fang  de  la  Colombe  eft  quelquefois  vengé.... 
Le  Paflèreau  parloit  encore , 
Et  TAutour  n'étoit  déjà  plus  : 
L'Homme  vengeur  arrache  au  Chien  qirî  les  dévore 
Ses  membres^palpitans  fur  la  terre  étendus; 
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II  les  attache  pour  l'exemple , 
En  béniflànt  le  fort  le  Moineau  les  contemple 

Au  tronc  de  l'arbre,  où  rinbumam 
A  Ëiic  foD  dernier  crime  &  fon  dernier  fcftio. 
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FABLE   XIL 

LA  COLÈRE    DU   LION. 

xlouLANT  de^ous  côtés  (es  yeux  écincelans. 
Le  Lion  furieux  parcouroit  les  campagnes^ 

Et  de  Tes  longs  rugiflemens 
Il  faifbit  retentir  les  antres  des  montagnes* 
Quel  fera, dit  le  Cerf,  le  fort  des  animaux!. 
Si  le  Lion  tranquille  effrayoit  fes'vaflaux. 
Qui  pourra  réfifter  à  (à  (ureur  extrême  i 

£t  quels  maux  ne  fera-t-ilpas. 

Aujourd'hui  qu'on  voit  trop, hélas! 

Qu'il  n'eft  plus  maître  de  lui-même  ! 


«a 
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FABLE   XIII. 

L'ALOUETTE  ET  LA  GRENOUILLE. 

JuN  fuyant  TEpcrvicr ,  une  Alouette  un  jour 

Du  haut  des  airs  fe  précipite 
Dans  un  marais  ^  &  là  ^  de  fa  chute  interdite  : 
Où  fuis-Je,  fe  dit-elle,  &  quel  aflfreux  féjour!...* 
Et  de  Taile  &  du  pied ,  &  du  bec  tour-à-tour , 
Pour  fe  débarraâèr  la  voilà  qui  s'agite. 

Eh!  bons  Dieux»  que  de  mouvement! 
Lui  dit  une  Grenouille ,  &  pourquoi  ce  tourment  ? 
Vous  n'adtûirez  donc  pas  nos  charmantes  retraites  ! 

Dans  nos  beureufes  maiibnnettes 
L'utile  &  l'agréable ,  il  ne  nous  manque  rien  : 

Comme  j'y  fuis  fort  à  mon  aift. 

Il  me  femble  ,  ne  vous  déplaife. 
Qu'il  ne  tiendroit  qu'à  vous  de  vous  y  trouver  bien 

Je  veux  croire ,  ma  bonne  amie  , 
Repondit  l'Alouete ,  &  je  crois  qu'à  tes  yeux, 

L'afpeâ  de  ces  terribles  lieux 

//.  Partie.  G 
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N'a  rien  dont  tu  ne  fois  ravie. 
Tu  n'as  point  vu  de  près  le  vif  éclat  des  deux 

Qui  ibot  devenus  ma  patrie. 
Dart  la  fange  où  le  fort  te  condamne  à  vieillir 
Tu  peux  trouver  la  vie  &  douce  &  fortunée  j 

Mais  pour  moi  qui  n'y  fuis  point  née. 
Je  ferai  mes  e£Ebns  pour  ne  pas  y  mourir. 
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FABLE    XI  F. 

L'ÉCUREUIL    ET    LE   RENARD. 

wN  Renard  en  faifant  fa  ronde» 

Lorgnoit  un  jour  du  coin  de  l'œil 

Un  friand  petit  Ecureuil , 
Uu  Écureuil  vraiment  le  plus  joli  du  monde. 

Au  poil  brillant  &  velouté , 
Sautant  d'un  chêne  à  l'autre  avec  agilité  : 
Ah  !  mon  couGn,  dit-il^  la  rencontre  eft  aimable  1 

Je  vous  cherchois  depuis  mille  ans{ 

Mais  pour  jouir  de  Tes  parens. 
Je  vois  qu'il  faut  faifîr  le  moment  favorable. 
J'honore  infiniment  mon  coufin  le  Renard, 
Répondit  l'Écureuil ,  &  bénis  le  bafard 
Qui  me  Fait  (on  parent  *,  la  grâce  eft  inouie  ! 
Voui^roit-il  me  montrer  ma  généalogie  ?  — 

Oh  !  mon  coufin ,  très  volontiers. ... 

Je  fais  par  cœur  tous  mes  papiers. 

Je  m'jçpeUe  Écureuil ,  Iç  fait  eft  bien  notoire  i 

Cij 
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Ceft  mon  nom  de  (àmille ,  &  ce  nom  j'en  fais  gloire  ; 
Car  enfin...  votre  perc  (à  qui  Dieu  faflc  paix) 
Votre  père  &  le  mien-,  comme  je  vous  dilais... 
Pour  ne  vous  rien  cacher ,  n'étoient  rien  moins  que  frères  \ 
'  D'où  je  concluds  fort  bien  que  nous  femmes  coufins^ 

Et,  s'il  vous  plaît,  coufins-germaios. 
ÂinH  defcendez  vite ,  au  nom  de  nos  deux  pères  \ 
Il  faut  nous  embraflèr ,  &  par  àcs  nœuds  (i  faints.... 
Vous  voyez,  mon  coufin,  que  mes  preuves  font  claires... 

Oui  vraiment,  reprit  l'Ecureuil, 
Très-claires  en  cflfet ,  je  l'ai  vu  d'un  coup  d'œil  s 
Mais  attendez  un  peu  \  pour  terminer  l'affaire  ^ 
Si  vous  le  permettez,  ainfî  que  je  fcfpère, 

Je  vais  monter  un  peu  plus  haut  \ 
Car  nous  fommes ,  je  crois ,  plus  voifïns  qu'il  ne  faut. 

Ma  tante .  votre  mère ,  en  confins  fî  féconde , 

f 

Qui  connoiflbit  un  peu  le  monde. 

M'avertit  en  mourant  que  le  tien  &  le  mien  , 
Faifoient  chez  les  parens  plus  de  mal  que  de  bien  y 

Et  pour  s'épargner  tous  reproches. 
Qu'il  falloit  quelquefois  s'éloigner  de  fos  proches^ 
Or,  comme  à  mon  avis,  votre  mère  eut  raifon. 
Nos  pères  auront  tort ,  fi  vous  le  trouvez  bon. 
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FA  B  L  E   XV. 

ê 

L'ABEILLE   ET   LA    MOUCHE. 

JLa  SANTE  de  la  Mouche  eft  a(G:z  délicate v 

Un  (buffle,  un  rien  l'anéanti  L 

Un  jour  donc  qu'elle  étoi[t  au  lit 
^  Sans  remuer  ni  pied ,  ni  patte , 
Souffrant  d'ennui  peut-être  autant  que  de  douleur, 
L'Abeille  fa  confine  arrive  par  bonheur , 
Comme  elle  alloit  fe  mettre  à  parcourir  un  livre. 
£h  coufine,  bon  jour!  comment  vous  portez- vous? 

Patte  deffus,  patte  deflbus , 
Et  puis  les  complimens^  ces  Dames  (avoient  vivre. 

Enfin  l'Abeille  auprès  du  lit 
Se  place ,  &:  tout  de  fuite  elle  prend  la  parole. 
Le  miel  eft  le  fujet  où  brille  fon  efprit. 
Elle  en  fait ,  elle  en  parle ,  enfin  elle  en  ra6[b^c. 
Le  miel  en  général  a  telles  qualités  \ 
Mais  félon  les  pays  il  a  fes  diffèrcnces. 
Ses  diverfes  couleurs^  &:  même  fes  nuances. 

Ci*J 
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Pour  en  venir ,  dit-elle ,  à  fes  propriétés.^ 

La  Mouche  l'interrompt ,  &  lui  dit  :  Ma  coufinc. 

Si  nous  parlions  un  peu  du  temps.*.. 

Moi  f  avouerai  qu'il  me  chagrine. 

Il  me  femblc  que  le  printems 

Efl;  un  peu  froid  &  fort  humide. 

L'été  n'arrivera-t-il  points 
Croyez- vous  qu'il  arrive.  — Ah!  c'eft  ce  qui  décide; 
Vous  avez  bien  raifon ,  Tété ,  c'cft  le  grand  point.... 
Sans  été  point  de.miel,  &  c'eft  à  quoi  je  pehfe; 
Pour  moi  j'ai  fagement  fait  mes  provifîons  j 
11  n'cft  rien  tel  en  tout  que  les  précautions-, 
Et  fi  le  miel  manquoit ,  vous  fentez  Timportance— 
Du  miel!  reprit  la  Mouche... ah!  j'aurai  mes  vapeurs, 
Si  cela  dure.  —  Eh  fi!  des  vapeurs,  belle  affaire; 

Ma  coufine,  laiflcz-moi  faire.... 
Avec  un  peu  de  micL  —  Encore  !  ah!  je  me  meurs î 

'       De  par  tous  les  Dieux ,  ma  coufine , 
Pour  la  dernière  fois  brifons.court  là-deflus. 
La  chofe ,  j'en  fais  cas ,  mais  le  mot  m'afiàflîne*, 
Lemiel  eft  du  nedar,  mais  ne  m'en  parlez  plus» 
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FABLE    XFI. 

LES     FIGUES. 

V/N  Habit ANT^dc  Tyr  cultivoit  des  Figuiers^ 
Dont  les  fruits  tous  les  ans  vendus  au  voifînage  » 

Durant  les  douze  mois  entiers , 
Lui  rapportoient  de  quoi  fufHre  à  Ton  ménage  ^  ^ 
Non  magnifiquement  \  la  denrée  au  pays 
Étoit  aflez  commune ,  &c  partant  à  bas  prix. 

Si  bien  que  fè  laiilant  féduire 
Â  Tappât  des  profits  qu'il  fera  fur  la  mer^ 

II  rifque  enfin  dans  un  navire. 
Sur  un  douteux  efpoir,  un  profit  net  &  clair. 

Tout  annonce  un  heureux  voyage  ^ 
Ciel  d'azur,  onde  unie.^  O  revers!  o  douleur! 
Un  coup  de  vent  furvient ,  les  Figues  font  naufrage. 
Les  flots  en  rapportant  les  preuves  au  rivage , 
Le  pauvre  Trafiquant  va  conter  fon  nulheur 

Â  (à  i^ille  confternée  ; 
11  faut  vivre  de  rien  ou  de  peu  cette  année. 

Civ 
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Mais  cependant  fur  frais  notireaux 

11  cultive  Tes  arbriOTeaux  ; 
Le  printems  lui  promet  de  nouvelles  richeflès. 
Et  l'automne  propice  acquitte  ces  promeflès. 
Cette  lois  en  lieu  sûr  ayant  mis  Ton  avoir. 

Le  Tyrien  par  un  beau  foir 
Aflù  auprès  du  port,  oublioit  fes  fùtigues. 
Mais,  comme  il  vit  la  mer  humble  &  tranquille  alors. 
Et  niurmurancà  peine  en  carelTant  fes  bords: 
«  Je  vous  entends ,  dit-il  ;  vous  demandez  de^Figues  ». 


\ 


^1 
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FABLE   XV IL 

LE  RAMIER  ET  LA  FAUVETTE. 

Vous  n*aîmcz  que  la  Tourterelle , 
Difbic  la  Fauvette  au  Ramier; 
Un  cœur  (i  tendre  &  (i  fidâe 
Ne  devoit  pas  s'en  défier. 

Cependant  votre  ame  charmée 
De  fes  chaftes  roucoulemens. 
Sur  la  foi  de  fa  renommée 
Se  lai0e  afou(er  bien  long-tem& 

En  tète-à-tête  fous  l'ombrage^ 
Elle  reçoit...  jufqu'au  moineau  !...    * 
Avec  un  fou,  quand  on  eft  fage. 
Que  fait- on  deux  fur  un  rameau! 

Uoccafion  eft  périlleufe: , 
Je  vous  entends ,  dit  le  Ramier  j 
Mon  danger  peut  vous  eflfrayer  ; 
Mais  l'apparence  eft  bien  trompeufCi 


FABLES, 
A  ne  juger  que  par  mes  yeux. 
Je  vous  croirois  un  peu  coquette». 
Pardonnez-moi ,  fage  Fauvette, 
Mon  cœur  vous  juge  beaucoup  mieux: 

Ce  cœur  pur  &  faos  artifice. 
D'aucun  foupçon  n'eft  combattu  ^ 
J'ai  de  la  peine  à  croire  au  vice,. 
Et  j'aime  à  croire  à  la  vertu. 
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FABLE   XVIIL 

LE  POMMIER  ET  LA  GIROFLÉE 

\7n  Pommier  dans  la  canicule 

Trouyoic  tout  au  moins  ridicule 

Le  peu  de  foin  du  Jardinier  , 
Qui  repofoit  à  Tombre  &  le  lai0bit  griller  $ 
Tandis  qu'on  lui  voyoit  la  cervelle  affublée 

D'une  petite  Giroflée , 
Dont  les  fleurs,  à  Ton  gré,  ne  valoient  pas  les  fruits 
Que  fa  tige  féconde  un  jour  auroit  produits. 
Eh!  voyez,  difbit-il,  n'eft-ce  pas  une  plante 

Bien  utile  &  bien  importance. 

Pour  être-là,  foir  &  matin. 
Occupé  du  fouci  de  rafraîchir  Ton  teint?  " 
Mais,  crois-moi,  ma  petite ,  on  rit  de  Ton  ivre0è. 

Qui  te  fait  aâèz  peu  d'honneur. 

Et  Ton  méprife  au  fond  du  cœur 

Le  Courtifan  &  la  Princeflc. 

Moi  j'ai  pitié  de  fon  erreur. . . 
Je  ne  me  flatte  pas  \  mais  j'imagine  certe 
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Qu'avec  moi  Ton  poarroit  du  moins 
Retirer  Tintérêt  de  tous  ces  petits  (oins 

Qu'on  te  prodigue  eu  pure  perte.  - 
£b!  par  où  puis -je,  hélas!  m*attirer  tes  rigueurs! 

Reprit  la  douce  Giroflée  \ 
Eft-ce  ma  faute  à  moi  (i  l'on  aime  les  fleurs? 
J'ai  (brt  peu  de  mérite  »  &  j'en  fuis  défblée , 
J'ai  beaucoup  de  befoins ,  &  c'eft  un  plus  grand  tort^ 

Mais  n'jcft*ce  point  celui  du  Tort? 
Dans  la  demeure  étroite  où  je  fuis  condamnée 

Â  végéter  toute  Tannée , 
Pourrois-tu  m'envier  quelques  légers  fecours , 
Néceilàires  fans  doute  ^u  foutien  de  mes  jours  ? 
Ces  fecours  paflagers  que  Monfèigneurme  donne  ^ 
Tu  les  prends  à  la  (burce  &  dans  tous  les  inftans» 

£t  peut-^tre  même  aux  dépens 

l5u  potager  qui  t'environne. 

Moi  y  je  mourrois  fans  Tarrofoir.  • . . 

Cela  te  met  au  défefpoir; 

Mais  tes  pareils,  faute  dé  pluie > 

Ont  rarement  fécbé  fur  pié  ^ 
Et  tu  pourrois  au  plus  exciter  la  pitié.  • .. 

Si  tu  féchois  de  jaloufle. 
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FABLE  XIX. 

LE  HIBOU  ET  LA  CIGALE 

J^  L'ombre  d'un  vieux  fycomore. 
De  Monfeigncur  Hibou  redoutable  féjour, 

Datxie  Cigale  chaque  jour 
Chantoit,  faus  y  manquer ,  au  lever  de  l'aurore. 
Pour  le  Seigneur  du  lieu  le  jour  étoit  la  nuit  j 
N'importe ,  elle  chantoit  j  chantoit  à  fa  manière. 

Ou  tout  au  moins  faifbit  du  bruit. 
Monfeigneur  poliment  la  pria  de  fe  taire.  ^ 

Elle  en  chantoit  un  peu  plus  fort. 

Nouveau  placetj  nouvel  effort. 
Oh!  oh!  dit  le  Hibou  j  c'eft  donc  une  gageure  î 

Je  vois  qu'il  faut  changer  d'allure. 
Mais  vous  avez  raifoh,  dit-il,  &  j'avois  tort; 
Vous  chantez  comme  Orphée  !...  il  n*eft  qu'un  mot  qui  fervc; 
J*ai  chez  moi  du  nedar  que  m'a  donné  Minerve  j 
Aimez- vous  le  ncdar  ?  —  Vraiment  je  l'aime  fort-.. 


FABLES. 
Elley  vole. ..  &  dans  l'onde  noire 
Seigneur  Hibou  l'envoya  boire. 
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FABLE   XX. 

L'AIGLE,  LE  CORBEAU  ET  LA  TORTUE. 

jLm'Aigle  un  jour  dans  Ton  aire  enleva  la  Tortue. 

Comme  elle  écoit  fraîche  &  dodue, 
Monfeigneùr  ce  jour-là  n'ayant  point  déjeuné^ 
La  deftina  fur  l'heure  à  faire  fon  dî^é. 

Il  n'en  eut  pas  toute  la  joie 
Qu'il  s'en  étoit  promis ,  &:  comprit  que  (a.  proie 

Pourroit  long-temps  le  chicanner. 
Il  faudroit  dans  (on  toit  forcer  la  Pèlerine , 

Et  le  moyen  il  faut  l'imaginer  : 
Or,  voilà  (on  malheur  ^  jamais  il  n'imagine. 

Il  fait  venir  Maître  Corbeau ,      • 
Qui  lui  dit  :  Monfeigneùr ,  où  donc  eft  le  myftére'^ 

Rien  n'eft  (î  bon  que  votre  afiaire^ 
Mais  vous  ne  favez  point  travailler  du  cerveau  ^ 
Suivez-moL —  Me  voici— Sur  cette  roche  nue , 

De  la  hauteur  ov\  vous  voilà , 
Laiflèz  dégringoler  Madame  la  Tortue; 


4$  P  A  B  L  B  S. 

Rien  n'eft  plus  fitnpie  que  cela) 
Vous  voyez  bien  qu'il  n*eft  maifon  qui  tienne , 
Qu'il  fkuc  qu'elle  aille  au  Diable  &  que  le  refte  vienne. 

En  eâfèc; 
Âinfîdit,  ainfiiàiC) 
Le  toit  vole  en  éclats  »  &  du  haut  de  la  nue 
Sur  le  pauvre  animal  l'un  &  l'autre  (c  rue , 

Et  Monfeigncur  &  fbn  Confeil 
Se  gorgcnt  largement  de  ce  butin  vermeil. 

Maître  Corbeau,  comme  il  fait  vivre, 
Ne  fe  fait  pas  prier  \  l'Aigle  a  peine  à  le  fuivre 

Et  crie  en  vain  :  Hola!  tout  beau! 

Vous  m'étranglez.  Maître  Corbeau  ! 
11  ne  put  défarmer  Tappétit  du  Corfàirc, 
Qui  goba  prefque  tout ,  Monfeigneur  prefquc  rien. 
Mais ,  comme  le  Corbeau  le  remarqua  fort  bien , 
On  ne  peut  trop  payer  un  avis  néceflatre. 


FABLE. 
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FABLE    XXL 

LA     COLOMBE 

Sur  un  mai  couronné  de  fleurs. 
Une  jeune  G^lombe  en  triomphe  élevée. 
Aux  honneurs  les  plus  grands  fe  croyoic  réfervée; 

De  la  plus  douce  des  erreurs 

En  un  moment  elle  eft  privée. 
A  cent  traits  meurtriers  décochés  dans  les  airs , 
De  toutes  parts,  hélas!  elle  fe  vit  en  proie! 
Ses  accens  douloureux,  d'un  peuple  de  pervers 

Excitent  la  barbare  joie. 
Sa  couronne  eft  le  prix  qu'on  deftine  au  yainqueuh... 
Un  trait  rapide  vole  &  lui  perce  le  cœur  ; 
On  Tentend  (bupirer,  on  la  voit  (è  débattre.  •• 
Un  trait  plus  fortuné  coupe  le*  îiœud  fanglant 
Qui  la  retient  encore ,  elle  tonibe  à  l'inftant  : 
lohuoiiins!  difoit-^Ud...  &  c'étoit  pour  m'abattre  ! 

IL  Partie. 
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FABLE  XXII. 

LE  TAUREAU    ET   LE  VEAU. 

JL  AR  un  fenrier  étroit ,  raboteiut ,  cfcarpé 

Et  de  ravins  entrecoupé, 
Uo  Taureau  vers  le  foir  regagnoit  ion  étable 

A  pas  comptés , 

Avec  un  Segme  inaltérable 

Surmontant  les  difficultés  , 

Et  faifant  ce  qu'il  falloit  faire 
Tout  jufte,  à  chaque  pas,  pour  fè  tirer  d'afiaire; 

Cependant  au  haut  d'un  foifê 
Un  Veau  fe  tourmentoit,  &  d'un  air  empreflë: 
Courage ,  difoit  il ,  vous  avez  de  la  peine  i 
Mais  dans  loccafion  il  faut  qu'on  fe  démène. 
Détournez  par  ici  ^  puis  détournez  par-là) 

Bon ,  juflement ,  vous  y  voilà. . . . 
Soyez  ferme  du  pied ,  aidez-^vous  de  la  coraei 
Écartez  cette  pierre ,  évitez  cette  borne. . . . 
Mon  fik,  dit  le  Taureau  ,  c'eft  fort  bien  raifonné  j 
Mais  je  favois  cela  que  tu  u'étois  pas  né. 
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FABLE   XXIII. 

LE     ZÈBRE. 

^/UAND  le  Zébrc  arriva  du  fond  de  TÉthiopie, 
Comme  il  venoit  de  loin ,  chacun  voulut  le  voir. 
L'animal  ignoré  dans  (a  trifte  patrie , 
'  Penfôit  avoir  bien  fait  de  changer  de  terroir. 
Or  on  ne  vit  d'abord  que  fes  longues  rayures , 
Dont  Tordre,  la  couleur,  fur-tout  la  nouveauté, 
Formoient  aux  yeux  (ùrpris  de  plus  d'une  beauté 

La  plus  fuperbe  des  parures. 

Vite  I  on  (è  bigarre  à  qui  mieux  ; 
Chacun  s'habille  en  Zèbre  &  chacun  e(l  heureux. 
Du  Zèbre  cependant  l'on  conte  cent  merveilles  : 
Il  eft....  il  a....  d'honneur....  il  eft  prodigieux! 

Mais  enfin  Ton  ouvrit  les  yeux  y 
Si  bien  qu'on  découvrit  fès  énormes  oreilles , 
Et  le  Zèbre  d'abord  fi  prôné ,  fi  choyé , 
Aujourd'hui ,  comme  on  fait^  n'eft  qu'un  Am  raye. 


DiJ 
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FABLE  XXIV, 

LE  FERMIER  ET  L'AUTOUR. 

\Jïi  Autour  ,  au  moment  d'cnfcvcr  un  Poulet, 
Dans  une  baflc-cour  fiit  pris  par  un  Valet. 
Son  procès  (ur  les  lieux  ell  inftruit  tout  à  Theure , 
Il  e£t  pris  (ùr  le  fait  &  la  loi  veut  qu'il  meure. 
Le  Maître  du  logis  juge  en  dernier  reflfort , 

Dans  (es  principes  toujours  ferme. 
Le  juge  à  la  rigueur  &  le  condamne  à  mort. 

Puis  à  la  porte  de  la  ferme 
On  le  cloua  tout  vif,  vu  Tarrct  du  Fermier,         ^ 
Aux  applaudiâemens  de  tout  le  poulailler. 

A  cette  fête  fi  joyeufe 
La  mère  du  Poulet  réchappé  du  trépas 

Seule  parut  un  peu  rêveule. 
Un  Coq'-d'Inde  lui  dit  :  Je  ne  vous  entends  pas: 

Quel  vertigo!  mais,  ma  voifine,    . 

Qu*avez-vous  donc  qui  vous  chagrine 
Quand  on  a  fait  juftice?  Oh!  mon  pauvre  voifin! 
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Je  vois,  dit-elIc ,  un  fot  qu'on  a  mis  au  fupplice  i 
Mais  j'atrendfai  toflg-tenns  qu'on  m'ait  rendu  jufticc-.. 

A- moi ,  vous  <^']C\  car  enfin 
Je  fais  tous  mes  malheurs ,  je  lie  fais  pas  les  vôtres. 
Le  patient  n'a  &it  rien  que  vouloir  envain 

M'enlever  mon  dernier  PouQin  ; 
Mais  le  Juge  en  eflèt  m'enleva  tous  les  autres. 
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FABLE   XXV. 

LES  DEUX  GRENOUILLES. 

JuN  plein  midi  durant  Tété» 
Par  une  extrême  aridité 
Deux  Grenouilles  tout  eflbufflées 
Se  trainoient  au  fond  des  vallées  ^ 
Cherchant  envain  quelque  peu  d'eau. 
On  trouve  un  puits^.  quelle  fortune  ! 
Vîte ,  fautons ,  s'écria  l'une. 
L'autre  l'arrête  &  dit  :  Tout  beau  : 
Songer  à  tout ,  c'eft  ma  maxime  > 
Et  c'eft  le  cas  en  ce  lieu-cL 
Que  l'eau  vienne  à  manquer  ici. 
Que  ferons-nous  dans  cet  abîme?  — 
Que  forons-nous?...  C'eft  l'embarras; 
Je  crains  auflî  cette  demeure } 
Mais ,  fi  nous  n'y  defcendons  pas. 
Qu'allons-nous  faire  tout-à-l'heure^ 
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FABLE  XXVI. 

LA  GRIVE  ET  L'HIRONDELLE. 

\/ N  beau  fbir,  au  retour  de  la  faifon  nouvelle , 

La  Grive  dit  à  l'Hirondelle, 

En  pouûànt  un  profond  (bupir  : 
Vous  m^aimez ,  je  vous  aime ,  &  cependant  je  tremble 

Que  nous  ne  vivions  guère  enfemble. 
Eh  pourquoi ,  dit  Prôgrlé?  qui  peut  nous  défunirB 

Prefque  rien ,  répondit  la  Grive , 

Rien  du  tout.,  que  nos  goûc$  divers. 
Vous  cherchez  le  printems ,  moi  je  fuis  les  hivers.; 
La  chaleur ,  chaque  jour ,  pour  moi  devient  trop  vive> 
Et  pour  vous  le  foleil  n'a  jamais  trop  d'ardeurs. 

Vous  (bupire^  après  les  fieurs , 

Et  je  ne  vois-là  rien  d'étrange  -y 
Ceft  le  tems  de  donner  la  cbaflè  aux  Moucherons^ 

Aux  Vermiflèaux ,  aux  Pucerons  ; 
Moi  j'aime  les  fruits  mûrs,  c'efl-là  ce  qui  m'arrange; 
Je  ne  me  plais  qu'aux  lieux  où  l'on  fait  la  vendange» 

Div 
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Ml  chère,  dit  Progné,  c'eftaflèz;  je  comprends 
Ce  c]ue  mon  amitié  m'a  caché  trop  long-tems. 
Je  vois  trop  qu'en  e$èt  l'Hiionddle  &  la  Grive 
Ne  peuvent  pour  leur  bien  refpirer  le  même  air^ 

Et  par  malheur  il  eft  trop  clair 
Que  l'une  doit  partir  au  tetns  où  l'autre  arrive. 
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FABLE   XXFIL 

LE  RENARD  ET  LE  COQ, 

xJes  le  matin  prés  d'ctn  tceillis^ 
Où  caquecoic  déjà  maiote  gente  Poulette, 

Un  Renard  jetoit  des  épis 
Dont  au  champ  du  voifîn  il  avoit  faig  emplette: 
Puis  derrière  une  haie  attenante  an  logis , 

Se  retirant  à  la  (burdine. 

Il  prend  une  voix  pateline 
Et  fe  met  à  crier  :  Petit,  petit,  petit. 
Un  Coq  qui  Tavoit  vu  faire  tout  fon  ouvrage 
Lui  dit  :  Change  de  poil  ou  change  db  langage. 

On  te  connoit,  cela  fuffit  i 

Tu  perds  ici  ton  étalage. 
Un  don  qui  vient  de  toine  peut  qu'être  &tali 
Puifque  tu  fais  le  bien ,  tu  veux  faire  le  mal 
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FABLE   XXVI IL 

LA  PIE  ET  LES  PETITS  OISEAUX 

JCcN  caquetant  fur  un  branchage, 

La  Pie  à  travers  le  feuillage 
Découvrant  le  Coucou,  le  prit  pour  TÉpervier  y 

Et  TAgaflè  de  s'écrier 

Et  de  s'enfuir  à  tire  d'aile. 
Quelques  petits  Oifeaux  qui  logeoient  auprès  d'elle 
La  voyant  fuir  ainfi,  trouvèrent  cela  fou  : 
La  pauvre  mère  Aga(Iè>  elle  a  peur  du  Coucou! 

De  fk  méprife  ils  s'amusèrent. 
Et  même  à  fès  dépens  en  face  ils  s'égayèrent 

Riez,  dit* elle,  mes  petits*, 
Et  moi  je  ris  de  ce  qu'on  en  peut  dire;. 

J'aime  bien  mieux  vous  faire  rire 

Que  £ure  pleurer  mes  amis. 
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FABLE    XXIX. 

LES     DEUX     LAPINS. 

.  jDeux  Lapins  au  bord  d'un  terrier 

Se  repofoient  au  pied  d'un  hêtre. 

L'un  du  logis  étoit  le  maître  y 

Un  bon  Seigneur  hofpitaliers 
L'autre  étoit  Ton  convive ,  un  Étranger  novice , 
Voyageant  depuis  peu  par  goût  ou  par  caprice. 

Si  cela  peut  vous  arranger , 
Seigneur  ^  lui  dit  fon  hôte ,  en  lui  donnant  la  patte , 

Nous  irons  voir  mon  potager. 
Tout  ce  qui  peut  vous  plaire  &  m'arrange  &  me  flatte  » 
Reprit  le  Voyageur  ;  &  voilà  mes  Lapins 
Au  milieu  d'un  jardin  ^  à|  palier  en  revue 

Le  thim ,  l'ofeille  &  la  laitue. 
Mais  tandis  qu'ils  trottoient  par  difiërens  chemins , 

Tout-à-coup  l'Étranger  s'arrête , 

Pointe  l'oreille  &  fait  le  guet 

Du  coin  de  Tœil ,  lève  la  tête 
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'   Et  fê  âreflè  fur  le  jarret. 
U  v<Ht  ^ftinâement  \xa  ChalTeur  qui  l'ajufte. 

Et  le  Toilà  devenu  bulle, 
IfoGint  reftcr  en  place  &  n'ofant  en  changer. 
(Ceft  un  Cbaflêur  de  bois  que  voit  mon  Étranger.) 
Son  hôte  remarquant  le  trouble  qui  l'agite  ; 
Qu'eft-ce  donc,  mon  ami!  Quelle  terreur  fubtteî... 
Vous  tremblez,  lui  dit-il,  en  treir^lant  à  (on  tour! 
Mais  un  peu ,  répond  l'autre ,  &  dans  ce  carrefour 
Je  vois»  le  voyez-vouiî.-  Je  tremble,  je  l'avoue». 

Ce  Cbaâèur  qui  nous  couche  en  joU&. 
Oh  c'elt  cela ,  reprit  le  Seigneur  du  terrier } 
Calmcz^vous,  ce  Ghaflêur-..  il  n'eft  pas  meurtrier. 
La  guerre  qu'il  nous  fait  vaut  une  paix  profonde. 
On  le  croiroit  d'abord  la  terreur  des  forêts; 

Mais  depuis  que  je  fuis  au  monde. 
Il  ajufte  toujours  &  ne  tire  jamais. 
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FABLE  XXX, 

L'ALCYON. 

V/ K  ÂijCLON  difoit  à  fa  mère  : 

Eh  quel  eft  donc  cet  Alcyon 
Qui  femble  de  Thécis  défier  la  colère 
Et  fonde  fur  les  flots  fon  habitation  ? 

Mon  fils ,  vous  remarquez  fa  gloire , 
Reprit  l'Aigle,  &c  fans  doute  elle  doit  vous  tenter^ 

Mais  vous  ignorez  fon  hiftoire. 

Et  je  vais  vous  la  raconter. 

D'une  cpoufe  tendre  &  chérie 
Le  pieux  Alcyon  voulant  fauver  la  vie. 

Perdit  le  jour  au  fein  des  flots. 
Mais  Jupiter  témoin  de  la  mort  du  héros , 

Au  moment  même  qu'il  expire , 
Le  rend  à  la  lumière  &  le  change  en  oi(eau« 

En  le  voyant  planer  fur  l'eau 

Jupiter  daigna  lui  fourire. 

Neptune  alors  dit  à  la  mer  : 
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Refpeâez  Alcyon ,  Tami  de  Jupiter. 
Ce  fut  ainfi ,  mon  fils,  qu'il  trouva  fbn  afyle 
Au  fein  même  des  flots  qui  l'avoient  englouti; 
£t  c'eft  depuis  ce  tems  que  la  mer  eft  tranquille 
Des  que  TAlcyon  fait  (on  nid. 


Fin  du  Cinquième  Livre» 
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A  M.  LE  COMTE    DE   L*f. 

«f  E  TOUS  conoois  an  funefte  penchant 
A  préfërer  Racine  à  La  Fontarine; 
Et  ce  goût-là  )c  le  conçois  fans  peine: 
L'un  cUt  naïf}  mais  l'autre  ell  fi  touchant  ! 

J'ai  TU  pourtant  rintéreflante  hiftoire 
De  deux  Pigeons  fiùre  couler  vos  pleurs. 
De  ces  amis,  (î  j'ai  bonne  mémoire. 
J'ai  comme  tous  partagé  les  douleurs. 
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DoaxTomtercMZ»  dont  je  voos  fais  hommage  ^ 
N'attendent  guère  un  fiiccés  fi  flatteur  : 
Vous  n'avez  points  ou  du  moins  j'en  ai  peur» 
Même  en  amour,  trouvé  de  cœur  volage. 

Comme  en  naiflant  vous  reçûtes  des  Dieux 
Le  don  d'aimer  avec  le  don  de  plaire  ^ 
Je  penfe  bien  qu'un  Amant  malheureux 
Eft»  félon  vous  y  un  être  imaginaire. 

Mes  Tourtereaux»  pleins  de  beaux  (èntimens. 
N'ont  point  d'ailleurs»  pour  chanter  leurs  d ilgraces» 
La  douce  voix  que  le  Chantre  des  Grâces 
A  fù  donner  à  Tes  Pigeons  charmans. 

ê 

J'ai  contre  moi  (  foit  dit  fans  modeftie) 
Style  &  fujet,  c'eft  trop  de  la  moitié  i 
Mais  l'ai  pour  nK>i  les  yeux  de  l' Amitii^^ 
Et  fon  (ufirage  eft  le  (èul  que  j'envie; 
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LES    DEUX    TOURTEREAUX. 

jL/£UX  jeuaesTourtereaux^compâgnons  d'efclavage, 
Couloient ,  ce  fcinblc ,  d'heureux  jours* 
Deux  tendres  fruits  de  leurs  amours  » 
Qu'ils  nourriflbient  dans  une  cage  ^ 
En  partageant  leurs  plus  doux  foins  j 

Paroifibient  de  leurs  cœurs  remplir  tous  les  befoins. 

L'apparence  eft  trompeufe  :  un  beau  jour  la  femelle 

Vit  la  cage  entr'ou verte  &  mit  le  bec  à  Tair. 

Certain  defîr  lui  vint  plus  vite  que  l'éclair  ; 

Elle  n'y  put  tenir ,  elle  battit  de  l'aile , 
Et  dans  un  boccage  voifîn 

Elle  s'alla  percher  fur  la  cîme  d'un  pin. 
La  voilà  d'abord  éblouie  ; 

Son  œil  s'égare  au  loin  dans  le  vague  des  airs.... 
De  la  profonde  rêverie , 

Où  la  plongeoient  fon  trouble  &c  fes  penfers  divers, 

Uiîe  main  cjui  fc  gliflè  à  travers  le  feuillage  j 
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La  tire  doucement  &c  la  remet  en  cage. 

Qu'as-tu  fait ,  lui  dit  fbn  Époux  ? 
Et  moi ,  que  t'ai- je  fait ,  cruelle  !  où  (ont  mes  crimes  l 
£ft-ce  moi  que  tu  fuis,  ou  cas  tendres  viâimes? 
Pourquoi  rompre  des  nœuds  que  je  croyois  fi  doux? 

En  quelles  régions  nouvelles 
Efpéfôis-tu  trouver  des  amis  plus  fidèles? 
Tu  te  fais ,  je  mourois ,  fi  d'au  libre  retour 
Tu  ne  técompenfois  mon  aveugle  tendf  eÛe.  •  •  • 
Crédule  !  8c  je  vi vois  dans  une  douce  îvreflc , 

Et  je  rendoi^  grâce  à  l'Amour  ^ 
Tandis  que  m'abufant  d'une  vaine  apparence  » 
Tu  pf éparois  ta  Riite  &  ma  mort  dans  ton  cœur  1 
lUufioil  tfop  chère i...  Hélas  !  lorfquej'y  penftï , 
Ce  fouvenir  encore  ajoute  à  ma  douleur! 
Ne  me  condamne  pas  fans  m'avoir  entendue^ 

Reprit  là  Coupable  épetduêi 
Je  ne  veux  employer  âucuft  déguiièment , 
Dût  ma  caufe  à  tes  yeux  être  moins  fitvorâblc; 
Crîmuielle  fans  doute,  &  peut-être  exçufabkj 

« 

Mon  crime,  tu  le  vis,  fut  celui  du  mometit.... 

O  vous  qui  favez  lire  aux  cœurs  dès  Tôurtctelïes,  | 

Dieux,  qui  sûtes  former  nos  chaînes  mutuelles. 
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Ceft  vous  que  j'en  attefte!^.  Avant  ce  jour  fatal. 

Jamais  ta  compagne  infenfée 
De  rotnprc  Tes  lien&  ne  conçut  la  penfce  s 
L'imprudence  d'autrui  feule  a  fait  tout  mon  mal... 
Mais  la  cage  une  fois  çùat  tiion  malheur  ouverte  -y 
Uoccafion  préfente  &:  rarement  ofièrte. .  «  • 
Que  fais-je ,  cher  époux  J  deux  partis  à  choiiîr, 

On  momefit  pour  y  réfléchir , 
J*ai  choifi  le  tilauvais  ;  je  me  fuis  égarée. .  • 
De  ma  prifon  funefte  une  fois  délivrée , 
L'air  de  la  liberté ,  il  pur ,  (i  doux  au  cœur , 

Me  fai&it  aimer  mon  erreur*  •  • 
Te  l'avourai-je ,  hélas!..,  Ans  une  main  plus  fage 
Qui  m'a  rendue  à  toi ,  peut-être  fans  eâbrts  » 

5'autois  éfoufie  les  remords 

Qui  me  ràppeloient  dans  ma  cage.  • 
Âh  !  fais  grâce  du  moins  à  ma  iîncérité  ! 

Rends^moi  f  épouic  que  j'ai  quitté  1 
Et  fi  la  liberté  me  fut  un  jour  trop  chère , 
Apprends  que  fon  amour  fe  fait  fur-tout  fentir 
Aux  ctÉurs  tendres  &:  fiers ,  &c  formés  pour  chérir 
Les  plus  doux  des  devoirs,.,  ceux  d'époufe  &  de  mère. 


Eij 


ft  FABLES. 


'4 


FABLE    II. 

UÂNE  VÊTU  DE  LA  PEAU  DU  LION. 

JL/ans  la  peau  du  Lion  TÂnc  courant  les  bois, 
Parmi  les  Animaux  répandoit  répouvante. 
Pour  rendre  du  Lion  l'image  plus  frappante , 
Il  crut  mieux  (aire  encor  de  prendre  aufii  fa  voix. 
Et  de  fecouer  fa  crinière  » 
Et  de  rugir  à  fa  manière  ^ 
En  courant  par  monts  &  par  vaux  : 
Allons,  Meffieurs  les  Animaux , 
Place  au  Lion ,  çà  qu'on  fe  range  ; 
Rentrez  dans  terre  ou  ^e  vous  mange. 
Le  Renard  auflîtôt ,  remis  de  fà  frayeur^ 

S'arrête  &:  rit  de  (on  erreur. 
O  Dieux  !  dit  le  Baudet ,  quel  fujet  téméraire  ! 
Quoi  !  Ton  s'arrête  devant  moi!. .  • 
Eh!  nigaud,  fais  donc  place  au  Roi». 
Et  redoute  un  peu  ma  colère. 
Je  ne  faurois  ^  dit  le  Renard , 
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JEt  je  Ciiis  r££)lu  d'en  courir  le  bafard. 

La  peau  m'en  impofoit ,  il  ne  ËUIoit  pas  braire. . . 

Sire,  c'eft-là  tout  votre  tort: 
Par  le  Ton  de  la  voix  )'ai  reconnu  d'abord 

Â  quel  Lioo  i'avois  aHàire. 


£  ii) 


70  F  A  B  l  E  S. 


««»• 


FABLE    II L 

« 

LE  MOINEAU  ET  LE  PINÇON. 

\}ti  Moineau- franc  au  trébuchct 

Fut  pris  &  foudain  mis  en  cage. 

Si  le  chenevis  à  fouhaic , 

Un  lie  de  foie  &  de  duvet 

Rendoient  heureux  dans  Tefclavage  » 
De  Ton  petit  malbeur  il  pouvoit  s'applaudir. 
Ses  pareils  dans  les  champs  commençaient  à  pâtir  \ 
De  neige  &c  de  glaçons  la  terre  étoil  cQuvertc. 
Un  tel  afyle  alors  étoit  donc  un  grand  bien  i 
Mais  fans  la  liberté  pour  l'Oifeau  tçut  n^eft  rien  » 

Et  roifeau  ne  fent  que  (a  perte. 
Pour  forcer  fa  prifon  il  faifoit  fcs  eflfbrts ,  ! 

Au  moment  qu'un  Pinçon  plus  à  plaindre  ou  moins  fage. 

Épris  des  charmes  de  la  cage. 
Pour  pénétrer  dedans  faifoit  rage  au  dehors. 
Doux  afyle  !  dit-il  ;  on  vit  là  dans  le  centre 
De  tous  les  biens ,  fans  foins  on  y  veille ,  on  y  dort!..        i 
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Ce0ê ,  dit  le  Moineau ,  de  m'envier  fi  fort; 
Je  t'apprendrai  comme  l'on  entre, 
sa  m  m'appnends  «onune  l'on  fort 
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LE   HIBOU  ET  LA  CHOUETTE. 

X«A  Chouette  dit  au  Hibou: 
Je  n'entends  pas  pourquoi  nous  avons  la  manie 
De  nous  enfevelir  tout  vivants  dans  un  trou. 

Savez-vous  bien  que  Ton  publie 
Que  nous  menons  tous  tleux  une  aflèz  fbtte  vie  ? 
Le  Milan  l'autre  jour  difoit  à  rÈmouc^iet: 
(Je  Tentendois  fort  bien ,  je  crois  qu'il  s'en  doutoit) 
Le  Hibou  mon  coufîn  eft  un  bon  gentilhomme^ 

Qui  fut  élevé ^  Dieu  fait  comme! 
Cela  cliaflè  la  nuit ,  cela  ronfle  le  jour  s 

La  confine  eft  une  Mégère 
Qui  (ait  pondre ,  couver ,  faire  la  ménagère. 
Je  l'entends  tous  les  foirs  dans  les  bois  d'alentour 

Faire  des  cris  de  Mélufine  $ 
Qui  ne  la  connoîtroit  croiroit  qu'on  Taflafline^ 

Ou  que  Ton  pille  fon  trélbr 
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Ou  fon  honneur,  en  quoi  certes  Ton  auroît  tort.  • . 
Ne  fortirons-nous  point  de  cette  léthargie  ? 
Croyez*moi^  mon  amour ,  mocquons-nous  des  fifflets. 

Poqr  faire  taire  les  caquets , 
Nous  n'avons  qu'à  quitter  notre  Châtellenie. 

Il  nous  faut  paroître  à  la  Cour^ 
Nos  petits  font  déjà  de  taille  &c  de  figure 

A  pouvoir  infpirer  l'amour , 
Et  c'eft  pour  parvenir  la  route  la  plus  sure. 
Croyez  qu'on  parlera  de  notre  géniturc. 
L'un  eft  vif  &  léger,  il  fera  Grand-Veneur, 

Ou  du  moins  je  le  con jeâure  $ 

L'autre  eft  profond,  grave  &  rêveur. 
Il  fera  Chancelier,  il  en  a  l'encolure. 
Puis  nous  avons  d'ailleurs  un  beau  nom ,  Dieu  merci. 
Qu'il  ne  faut  pa$  laiflèr  retomber  dans  l'oublL 
Aidons-nous  feulement ,  notre  fortune  eft  faite. 
Allons,  réveillez-vous,  croyez  votre  Chouette. 
En  vérité ,  mon  fils ,  vous  reflemblez  au  Roi , 
Et  ce  bec  aquilin  vous  donne  un  air  auguftc 

Qui  me  fëduiroit,  par  ma  foi , 
Si  j'étois  quelque  belle.  —•  Eh  mais  vous  penièz  jufte  ! 
Dit  répoux,  &  je  vois  certains  petits  yeux  ronds 
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Qui  font  encore  bien  (ripponsM,.. 
Oui^  je  crois  qu'il  eft  boa  de  rifcjuer  l'aventure. 

Allons,  embra0èz-inoi  m'amour , 
Embraflbns  nos  marmots  &:  volons  à  la  Coor. 
Moi^  je  prends  mon  parti  gaiment,  je  vqus  le  jure^ 

Grippe-Souris  notre  voifiq, 

£t  tant  foit  peu  notre  couGn  » 

Aura  Tceil  à  notre  ménage  h 
Il  aime  nos  enfans ,  il  cft  prudent  &  fage. 
Nos  époux  à  ces  mots  en  iè  frottant  les  yeux  » 

Font  leurs  paquets  &  leurs  adieux  ; 
Les  voilà  dans  les  airs  \  mais  leuf  trifte  paupiéra 
Ne  pouvant  du  grand  jour  fupporter  la  lumière^ 

Ils  s'en  vont  tous  deux  clighottant» 

Se  heurtanit,  fe  culebutant. 
Sans  favoir  feulement  où  donner  de  la  tête. 

Cependant  le  Chœur  des  Oifeaux 
Aux  pieds  du  Roi  des  airs»  à  l'ombre  dc$  ormeaux»^ 

Chantoit  un  hymne  pour  fa  fête* 
Ce  bruit  fut  un  fîgnal  pour  nos  deux  Pèlerins  ; 
Au  beau  milieu  de  mille  Oifeaux  malins. 

Les  voilà  qui  tombent  des  nues  » 
Le  bec  ouvert  ^  les  a^es  étepduç^^ 
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Les  yeux  clos  &:  Tair  ébaubi 
De  tout  te  carillon  que  Ton  entend  icL 
Ce  fut  un  cri  d*abord  &  puis  une  huée. 
D'OifiUons  âul&-^6t  s'élève  une  nuée 
Faifant  tel  bruit  &:  tel  fracas , 
Qu'il  tonneroit  là-haut  qu'on  ne  Tentendroit  pas. 
En  voyant  le  maintien  gothique  ^ 
L'air  aagufte  &  mélancolique 
Des  nouveaux  Courtifans  ^  malgré  (à  gravité , 
Le  Roi  même  oublia,  dit-on ,  ù,  majefté. 
A  mille  traits  piquans  les  voilà  donc  en  proie  ^ 
Et  jamais  à  la  Cour  on  ne  vit  tant  de  joie. 
Chacun  leur  fait  falamalcc> 
Chacun  leiir  donne  un  coup  dç  bec 
Vous  eui&ez  vu  volçf  Içur  plume 
A  droite,  à  gauche ,  &  les  pauvreté , 
Le  cœur  tout  gonflé  d'amërtun^C» 
Déloger  au  bruit  des  fifflets  ^ 
Et  bientôt  tout  fanglans  regagner  leur  naafurej 
Déplorans  à  Tenvi  leur  cruelle  aventure. 
Mais  voici  bien  un  autre  tour. 
Tandis  qu'à  nos  époux  on  fait  cette  fàignée , 
Tandis  qu'on  â  plumé  les  parens  à  la  Cour  » 
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Minet  le  bon  apôcre  a  mangé  la  lignée; 
11  a  fait  maifon  nette  &  Ton  n'y  trouve  rien 

Que  les  murailles  pour  tout  bien. 
Ceft-là  que  le  Hibou  devient  inconfolable. 

De  ce  moment  tous  les  échos 

N'en  auront  plus  aucun  repos.  . 

Que  deviendra-t-il ,  miférable  ? 

Perdre  Tes  plumes,  c'eft  beaucoup  ; 

Mais  perdre  encore,  &  tout-à-coup^> 
Le  plus  pur  de  fbn  fàng  &  Telpoir  de  fa  race  » 
Qui  ne  fuccomberoit  à  femblable  difgrace^ 

O  mes  confrères  les  Hiboux! 

Profitez  bien  de  ma  folie , 

Ne  l'imitez  pas  je  vous  prie. 
Sages  à  mes  dépens ,  demeurez  dans  vos  trous. 
Je  mourrai  dans  le  mien ,  mais  ce  fera  de  honte  ^ 
De  honte  &  de  douleur  je  mourrai  confiimé 

Avant  que  d'être  remplumé , 
Et  la  plus  douce  mort  pour  moi  c'eft  la  plus  prompte. 
Je  ne  vous  verrai  plus^  o  mes  chers  nourriflbns!  .•• 
Ils  étoient  fi  jolis!  fi  bien  faits!  fi  mignons  ! 
La  Chouette  reprit  :  Ceft-là  ce  qui  m'accable; 
Mais,  mon  fils,  ce  malheur  n'eft  pas  irrcparablcu 
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.Si  vous  n'y  pouvez  rien ,  repofez-vous ,  mon  Roi  i 
Je  fîiù  U  plus  coupable...  ic  je  prends  tout  fur  moL 
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FABLE    F. 

LA     GRIVE. 

V  ^^  Grive  jeune  &  chécive 
Vifîtoit  chaque  jour,  vers  la  fin  de  Tété, 

Une  grappe  dont  la  beauté» 

Donc  la  couleur  dé)à>  plus  vive 

Ânnonçoit  la  maturité  i 
Et  dupe<:ha,que  jour  de  (on  avid^tc^ 
Elle  s'abandonnait  k  fa  douleur  naïve. 
Beau  raifin ,  diibit-elle ,  faâtez^vous  de  mûrir  y 
Ne  ferez- vous  jamais  que  tromper  le  defir? 

Hélas!  que  raûtomne  eft  tardive! 
Vous  ne  favez  pas  trop  cSe  que  vous  délirez , 

Dit  un  Merle  des  plus  madrés. 

Retenez  cette  voix  plaintive  , 
Et  redoutez  plutôt  Tavenir  qui  vous  rit.  - 

Il  faut  bien  que  l'automne  arrive; 
Mais  la  faifon ,  ma  belle ,  où  la  grappe  mûrit , 
Eft  celle  par  malheur  où  Ton  chaflè  la  Grive. 
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FABLE  VI. 

LE  CHEVRIER  ET  LA  CHÈVRE. 

\Jn  jeune  Chevrier^  maladroit  ou  brutal| 
Rompit  la  cortie  d'une  Chèvre. 
Quand  il  eft  fàit^  il  voit  le  mal  s 
Et  le  voilà  pris  de  la  fièvre  » 
Conjurant  la  Chèvre  à  genoux 
De  lui  fauver  la  baftonnade  : 
Quand  je  ferai  roué  de  coups , 
Tu  n'en  feras  pas  moins  malade  ; 
Du  malheur  qui  t'eft  arrivé , 

Par  charité  pour  moi,  ne  dis  rien  à  peribnne. 
La  Chèvre  ayant  un  peu  rêvé , 
Lui  répondit  :  Moi ,  je  fuis  boone^ 

Et  je  ferai  muette  autant  qu'il  te  plaira  ; 

Mais  quand  je  me  tairai  ^  ma  corne  parlera. 


^^^ 


«^ 


So  FABLES, 
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FABLE   VIL 

LE  VIEUX  CERF  ET  SON  FILS. 

J£  vous  furprends  toujoursau&bordsdune  fontaine^ 
Die  un  Cerf  à  fon  fils^  qui  l'écoutoit  à  peine; 
J*ai  peur  que  vous  n'ayiez  beaucoup  de  vanité. . . 
Hélas  !  fans  la  vertu ,  qu'eft-ce  que  la  beauté  ? 

Mon  fils,  croyez- vous  qtfoa s'arrête 

A  l'apparence  feulement  ? 

Ce  bois  qui  pare  votre  tête 
Ne  vous  fut  pas  donné  comme  un  vain  ornement. 

Si  vous  lifiez  un  peu  THiftoire, 

Si  vous  orniez  votre  mémoire 
Des  mémorables  dits  &  des  faits  glorieux 
Par  qui  font  illuftrés  les  noms  de  vos  Aïeux, 
Vous  y  verriez,  mon  fils,  que  ce  bois  honorable 
•  Qu'ils  ont  tranfmis  à  leurs  neveux , 

Sur  leur  front  libre  &  généreux 

Étoit  une  arme  redoutable. 
Us  avoient  peu  d'orgueil  &:  beaucoup  de  valeur; 

Des 
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Des  Chaflèun  &  des  Chiens  ib  itoiem  la  terreur... 
Tandis  qu'en  ces  propos  l'Orateur  fe  déployé. 

On  cot  flonné>  une  toeutc  aboyé , 
Mon  vieux  coquin  détale,  &:  Ton  digne  héritier 
Four  v^ét  rûr  fû  p^  d^  le  &it  pas  prieF} 
Mais  panant  comme  un  trait  :  Fort  bien,dit-il,mon  pèrel 
le  difcours  éa>it  beau ,  mais  l'exemple  vaut  mieux  : 

Vous  m'avez  o'uvert  la  carrière. 
Et  je  vais  tomme  vous  fmltcr  nos  Aïeiix. 


U.  Partie. 
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FA.B  L  E    Vin, 

LE  JIGRE  ET  LE  SANGLIER 

juE  Sanglier  dés  le  matin , 
Sur  un  grés  à  grand  bruit  aiguifoit  fes  défenfès. 
£hî  Seigneur,  lui  cria  le  Tigre  fon  voifin^ 
(  Dont  il  avoit  jadis  repouflfé  les  ofienles) 

Pourquoi  ces  terribles  apprêts  ? 
Voulez-vous  donc  troubler  le  repos  de  la  terre  ^ 
Au  contraire ,  dit-il,  comme  je  hais  la  guerre ^ 
Je  me  mets  en  état  dé  conferver  la  paix. 


L  j  r R  Ë   ri. 
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FABL  E   IX. 

LA     TAUPINIÈRE 

V  NE  Taupe  dans  un  verger 
Établie  fa  demeure  fombre  ; 
£c  faifant  Ton  checnin  dans  Tombre , 
Se  croyoit;  bien  loin  du  danger.. 
Oh!  (e  difoit  la  pèlerine , 
De  la  façon  dont  je  chenûne 
Je  ne  crains  pas  le  Jardinier; 
Et  fi  jamais  il  me  devine , 
Â0urément  il  eft  forcien . . . 
La  bonne  Taupe !...  elle  étoit  fine; 
M^s  cependant  Maître  Lucas 
Sut  bien  où  tendre  f^.taupiére.... 
La  Taupe  »  on  ne  la  voyoit  pas; 
Mais  pn  voyoit  la  taupiûière. 


4><i^ 


i 
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FA  BLE    X. 

LE  tOUP  ET  LE   CHIEN. 

%In  Loup,  dont  la  vigaeor  égalok  te  coarage. 
Fit  loDg-tems  des  Motnans  un  horrible  carnage; 
Il  avoit  enleva  la  moitié  d'un  troupeau» 
Égorgeant  fans  pkîé  la  Brebis  &  f  Agtaeaiu. 
Au  fein  d'une  forêt  ^  fombre  afyle  àts  crimes  » 
Il  buvoit  à  longs:  tram  le  fang  de  ics  viéèimes. 
Vainement  le  Berger  lui  jctoit  mflle  appâts  r 
Le  Chien  fuivoit  onyaio^  la  trace  de  ics  pat: 
Cétoit  perdre  Ion  t^ems  &  h  peine ,  &  le  traître 
Bravoit  inn|MMiém6n€  &  lé  Chien  &  (on  Maître. 
Mais  Brifiàut  un  beau  jour  dans  un  antre  écarté^ 
Découvrit  du  brigand  l'afyle  en(anglant£. 
Trêve ,  lui  dit  te  Chien ,  lulpendons  nos  querelles 
Et  jugeons  de  fang-froid  ne^  gwrre»  mutuelles. 
Trêve,  reprit  le  Loup,  fi  tu  le  veux  ainfi  j 
Je  fuis  prêt  à  t'entendre ,  à  te  répondre  aufli. 
Et  s'il  faut  du  fang-froid  j'en  donnerai  Texen^Ic» 
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Brifikat  quelques  momens  s'arrête  &  le  contempfe  : 
Tant  de  force,  dit-il ,  &  d'întrépiditél 
Et  pourquoi?  pour  en  faire  un  abus  détefté! 
La  nature  en  t'armant  de  ces  dents  redoutables. 
Te  défignoit  aflcz  des  combats  honorables. 
Les  Tigres  &  les  Ours ,  voilà  les  ennemis 
Qu'il  feroit  beau  d'avoir  égorgés  ou  fournis; 
Non  de  foibles  Agneaux ,  vaincus  par  la  préfence 
Du  plus  lâche  ennemi  qu*eut  jamais  l'innocence.  •  • 
Ah!  Seigneur^  fongez^y^  votre  homeur  eft  perdue 
Avec  les  vils  Tyrans  vous  Ç&cx.  confondu. 
Confultez- vous  de  grâce  &  daignez  vous  en  croire  ^ 
Votre  cœur  vous  dira  qu'il  eft  faic  pour  la  gloire.  •• 
Vous  fûtes  un  brigand.  ••  devenez  un  héros. 
Fort  bien ,  reprit  le  Loup ,  8c  j'aime  les  grands  mot^i 
La  morale  eft  fublime  &  le  difcours  fuperbe  ! 
Peut-être  qu'en  cflfet  je  devrois  brouter  l'herbe. 
Et  ne  point  écouter  ces  appétits  gloutons 
Qui  m'ont  fait  jufqu'ici  dévorer  les  Moutons. 
Mais  fi  tu  veux  atteindre  au  but  patriotique 
Où  tend  vifiblement  ce  difcours  pathétique , 
C'eft  de  l'Homme  d'abord  qu'il  doit  être  écouté; 
Infpirc  donc  à  l'Homme  un  peu  d'humanité; 

In  •  •  • 
uj 


\ 
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Ceft'là  le  premier  poiai.  Fais  entendre  à  ton  Maître» 
AuTyraa  des  Moutons,  qu'il  doit  ceOêr  de  l'être  ; 
Car  les  Loups  celTeroot  de  manger  les  Agneaux, 
Quand  les  Bergers  fautont  épargner  leurs  troupeaux 
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FA  B  L  E   XI. 

HERCULE    ET    PLUTUS. 

Jki.ERCULE  en  entrant  dans  les  Cieux» 
Conduit  par  k  Vertu ,  précédé  par  la  Gloire , 

Fut  couronné  par  la  Vidoire, 

Et  prit  féance  au  rang  des  Dieux. 
Le  Héros  recevoit  &t  rendoit  les  faluts^ 
Mais  évitoit  toujours  de  faluer  Plutus» 

Jupiter  en  fit  la  remarque  : 
Mon  fils,  lui  dit  tout  bas  le  fuprême  Monarque ^ 
Vous  le  traitez  bien  mal.. .  feriez-vous  ennemis? 
Non,  mon  père,  dit-il,  &  je  fuis  fans  rancune» 
Â  peine  je  connois  le  fils  de  la  Fortune.  •  •  • 

Mais  f  ai  trop  connu  Tes  amis. 


Fiv 
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FABLE    XI I. 

L^OISON  ET  LE  ROSSIGNOL 

\/ N  Oison  dans  (a  baflfe-cour 

Étok  heureux  ou  croyoic  Tètre^ 
Il  dormoit  bien  la  nuit  &c  mangeoic  mieux  le  jour  j 
Et  c*eft  pour  un  Oifbn  tout  ce  qu'il  faut  peut-être» 
Ajoutez  à  cela  beaucoup  de  liberté  > 

Pour  coEoble  de  félicité 
Vous  noterez  encor  qu'il  étoit  fils  unique , 
(Mère  K)ie  étant  grafle  &  fort  peu  proHfique) 
Et  vous  devinerez  comme  il  étoit  traité. 
Il  va^  vient  (ans  façon  du  grenier  daos  la  grange. 

Retourne  barboter  dans  Teau 
Et  prend  tout  à  loifir  Tes  ébats  dans  la  fange. 
Il  en  devient  plus  gras  &  s*en  trouve  plus  beau... 
Quelquefois  il  eft  tendre  *,  alors  il  vous  déploie 

Tous  les  charmes  de  fbn  long  cou 

Pour  carcfler  fa  mère  TOie. 
Plus  fouvent  il  n'eft  rien^  il  va  fans  (avoir  où» 
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Et  fans  favoîr  jpourquoi ,  s'ien  revient  comme  un  fou 

En  nazillant.  Dieu  fait  la  }oie! 
Le  plus  proche  voifin  du  fripon  que  voilà , 
C'étoit  un  Roffignol  à-peu-près  de  fbn  âge. 
Doux  habitant  des  bois  qu'on  alla  prendre-Ià 

Pour  le  loger  dans  une  cage. 
Il  y  de  voit,  hélas!  couler  de  bien  longs  jours. 
Loin  de  fon  nid  &  loin  de  fes premiers  amours. 

Se  confolaqt  par  fon  ramage , 
Qui  ne  fervira  plus  qu*à  chanter  fon  malheur  ! 
Son  malheur,  &  le  rets  du  perfide  Oifoleur- 
Sa  douleur  fe  réveille  au  lever  de  laurore s 
La  nuit  la  renouvelle  &:  la  redouble  encore  ; 

Si  bien  que  le  Seigneur  Oifon 
Lui  dit  avec  humeur  :  Chanteur  mélancolique , 

Ne  fais-tu  point  d'autre  mufique  ? 
Peut^on  chanter  toujoui:«  ic  toujours  fur  un  ton? 
Ta  chanfoii  me  défoie  au  milieu  de  ma  joie  ; 

Elle  aflbupit  ma  mère  l'Oie. . . 
Eh  de  quoi  te  plains-tu ,  quand  ton  fort  eft  fî  doux?.  •• 
L'ami,  de  mon  bonheur  je  te  croirois  jaloux. 

,  Es-tu  fi  gêné  dans  ta  cage  ? 
Mon  domaine  eft  fans  doute  un  peu  plus  étendu 


fo  ■  FABLES. 

Mais  enfin  la  foraine  a  îaix.  ce  qu'elle  a  ddf 

Tu  n'es  pas  un  grand  perfonnage... 
Allons,  rends-toi  jultice  &  change  de  ramaga 

Pardonnez-moi  ft  mes  foupirs, 
Rcpric  rOifeau  plaintif,  ont  troublé  vos  plaifirs  ; 

Mais  détrompez-vous  je  vous  prie; 

Malgré  la  demeure  où  je  fuis^ 

Malgré  mes  éternels  ennuis. 
Je  me  plains  de  mes  maux  fans  vous  porter  envie. 

Apparemment  qu'à  Ta  façon 

Chacun  eft  heureux  dans  la  vie  ; 
Je  fens  qu'un  Roilîgnol,  dont  le  chant  vous  ennuie. 
N'a  jamais  defîré  te  bonheur  d'un  Oifon. 
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FABLE   XIII. 

LE     SCYTHE. 

\jN  certain  Empereur  de  Rome, 
Ou  Tibère  ou  Caligula, 
Ou  Néron  ou  Caracalla , 
Je  ne  fais  plus  comme  il  (e  nomme. 
Mais  je  crois  qu'il  étoit  Paycn, 
Faifoit  mourir  fuivant  Tufagc 
Des  Sénateurs  trop  gens  de  bien , 
Qui  partant  lui  faifoient  ombrage* 
Ce  (peâacle  rendoit  rêveur 
Un  Envoyé  de  la  Scy  thie. 
A  quoi  fonges-tu,  je  te  prie. 
Lui  dît  brufquement  TEmpereur? 
Je  fongeois,  reprit  le  Sauvage, 
Que  Je  concevrois  ta  fureur. 
Si  tu  pouvois  dans  ce  carnage 
Envelopper  ton  Succeflèur. 
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F  A  B  lE    XIV. 

LE  GÉANT  ET  LE  NAIN. 

v/ N  GÉANT  fans  morale,  ua  fier  Aotropophage» 
Vit  un  homme  à  ks  pieds  qui  lui  parut  un  Nain. 
N'importe,  il  le  tamaflc  &  le  prend  dans  là  main  : 
Il  eft  bien  potelé ,  dit-il ,  &  c'eft  dommage 
Du  peu  \  mais  cela  (ait  toujours  un  déjeuné 
A  croquer  fous  le  pouce  en  attendant  dîné» 
Mon  Prince,  Monfeigneur,  lui  dit  le  petit  homme. 

Mon  Roi,  mon  Maître,  en  vérité 

Je  ne  £iis  pas  comme  on  vous  notimie , 
Avant  de  me  manger  û  Votre  Majefté 
M'accordoit  feulement  une  petite  grâce 

Quej'olèrois  lui  demander. 
Comme  je  bénirois  &  vous  &  votre  race  ! 

Jurez-moi  de  me  l'accorder. 
Le  Géant  jure.  Eh  bien  !  reprend  le  petit  être: 
La  grâce,  la  voici,  vous  devinez  peut-être  : 

Mohfeigneur ,  ne  me  mangez  pas. 
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Il  dît ,  &  faute  à  terre  &  penfc  qu'il  s'échappe  ; 

Mais  Monfèigneur  étend  le  bras 

Tout  aufli  vice ,  &  le  ratrappe  : 
Je  te  mange,  dit-il,  comme  un  féditieux* 
Et  le  Nain  d'attefter  &  la  terre  &:  les  cieux; 

O  bois  !  o  fontaine  !  o  prairie  ! 

Souvenez-vous,  je  vous  en  prie , 

Que  c*eft  ici  même  >  en  ces  lieux , 
Qu'un  Géant  m'a  promis  de  me  laifler  la  vie  ; 
Et  c'eft  ici  qu'il  va  me  manger  à  vos  yeux!  •  •  • 
Dieux,  qui  lancez  la  foudre,  exterminez  l'impie i 

Faites  lui  peur,  grand  Jupiter! 
A  ces  mots  le  Géant  fait  un  fourire  amer  :  * 

A  des  êtres  tels  que  nous  fbmmes 
Que  font  les  Dieux,  dit-il,  Pygmée  audacieux?... 
£h  i  qui  n'eft  point  ému  de  la  douleur  des  hommes , 
Fut-il  jamiais  touché  de  la  crainte  <les 


94  FABLES. 


V 


FABLE    XV. 

LE  CRIME  ET  LE  CHATIMENT. 

ILJn  jour,  un  jour,  hélas!  funefte  au  genre-humain! 

Le  Crime  5  échappé  du  Tartare , 
S'établit  fur  ce  Globe ,  &  ce^onftre  barbare 
Y  caufa  plus  de  maux  que  la  guerre  &  la  faim. 
I-a  çcrre  fous  fes  pas  voit  lécher  fa  verdure; 
Les  bois  à  fon  afpeâ  oûc  perdu  leur  parure; 
Les  reptiles  impurs  fifflent  dans  les  forêts. 
Et  le  Hibou  gémit  dans  le  creux  du  cyprès. 
Le  monftre  pourfuivoit  (à  courfe  triomphante. 
Exhalant  les  poifons  de  fa  bouche  écumante , 
Quand  détournant  la  tète  il  fe  voit  pourfiiivi. 

Devinez  comment  &  par  qui?... 
C'étoit  le  Châtiment^qui  marchoit^fur  fes  traces , 
Courbé  fur  fa  Béquille,  &  qui  boîtanè  tout  bas  ^ 

Le  pour(uivoit  au  petit  pasé 
Le  Crime  le  défie  &  brave  fà  menace  : 
Infenfé!  lui  dit-il,  en  allant  de  ce  train 
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Tu  pourras  quelque  tenu  te  fatiguer  envdn. 

Hâte-toi  d'arriver  à  ton  terme  fiinefle, 

Reprend  le  Châtiment  ;  moi ,  j'ai  du  tems  de  reûe. 

Je  ne  fais  où  ni  quand  je  pourrai  t'attrapper; 

Mais  )e  £ais  bien  qu'au  moins»  tu  ne  peuzm'&iiapper. 


^g  FABLES. 

MiHHHHHBBBSBKHi 

FABLE    XVL 

'  •  •  • 

LE    RENARD    ET    LA    MARTRE.. 

\/ N  vieux  Renard  fameux  par  (es  ru(ès  de  guerre , 

Qui  de  Poulets  &  de  Perdrix 

Jadis  avoit  jonché  la  terre  » 
Alla  trouver  un  jour  la  Martre  en  fon  logis, 
La  priant  de  fermer  fa  porte  pour  une  heure» 
Il  vouloir  lui  parler  d'une  afiàire  majeure. 
Ma  voifine  ^  dit-il ,  tous  les  ans  douze  Mois. 
Je  vieillis,  je  le  fens,  c'eft  un  mal  ncceflàire» 

Et  ce  que  je  fis  autfefi^s. 
Ma  voifine ,  entre-nous ,  je  ne  puis  plus  le  faire. 
Je  croque  la  Poulette  encor,  quand  je  la  tiens i 
Mais  il  faut  l'attrapper,  &  j'en  perds  les  moyens; 
Je  conviens  franchement  que  j'en  fiiis  aux  reflburces. 

J^ai  le  pied  bon ,  comme  tu  vois , 

Et  je  puis  faire  bien  des  courfes 
Avant  d'en  être  encor  tout-à-fait  aux  abois; 

Mais  c'eft  le  nez  qui  m'abandonne. 

Un 
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Un  maudit  rhume  de  cerveau  , 
Un  catarre  éternel ,  ou  le  Diable  en  perfonne 
Qui  s'eft  de  mon  vivant  emparé  de  ma  peaui 
Tout  cela  réuni  fait  qu'en  fomme  finale 
Ma  cuifine  eft  bien  froide  &  devient  glaciale. 
Je  manque  mon  gibier  prefque  le  nez  deilus. 

Or  l'odorat  que  je  n'ai  plus , 
Eftchez  toi ,  m*a-t-on  dit ,  d'une  finclïc  extrême  j 
Et  c'eft  d'après  cela  que  j*ai  fait  mon  ryftême. 
Nous  cbaflerions  enfemble  &  tu  me  guiderais , 
Et  nous  partagerions  les  profits  fans  procès» 
Si  tu  te  fens  d'humeur  à  rifquer  l'aventure  ^ 
Si  le  marché  te  plaît ,  je  fuis  prêt  à  conclure. 

Hélas!  très-fort,  mon  cher  voifin , 
Lui  répondit  la  Martre,  &  je  fuis  toute  vôtre. 
Pour  certains  coups  fourrés  du  fbir  ou  du  matin. 
Je  compte  qu'en  dkx,  j'en  vaudrai  bien  un  autre , 
Et  je  ne  penfè  pas  que  Poulet ,  Poule  ou  Coq , 
S'il  eft  en  mon  chemin ,  évite  notre  croc. 
Je  les  vois  d'une  lieue ,  &  comme  je  m'arrange , 
Je  les  défierois  tous  de  me  donner  le  change. 
.Tandis  que  la  voifine  ainfi  fe  peint  en  beau. 
Le  voifin  par  bafàrd  regardant  fon  mufeau, 

//•  Partie*  G 
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Le  voit  des  deux  côtés  dépourvi;  de  oaf^ino» 

Quoi  !  dit-iL.comnaentdoncLqu'eft<:çci,  mavoîflAe>— 

Oh  rien  d\i  tout. — Quoi  !  rien  ? — ^  iieA  encore  up  ççkç.  - 

Mais  ce  rien  me  paroît  beaucoup, 

Purcf  vctillç,  reprit-elle.  — 
Mais  encore.  -^  Eh  fi  donc!  c'eft  une  bagatelle. ^. 

C'eft  CjtiSSoti^y  c'eft  ce  maudit  Cl^çn... 
Que  vous.  diraVJje,  qiçiiv-.  vous  le  coiuKufl^  biçfv 

Vow  DEi'enter^dez^.  d'un  coup  de  patte  \ 
Mais  c^eft  for^  peu  de  cl¥>fe ,  ou  du  mpins  )e  m'ei^flattc^ 
Oh  j'entende  > mon  enfant»  &  jen^'ep parleplusy 
Répondit  le  Renard ,  ce  ^nt  des  pas  perdus. 
U  ne  faut  pas  fonger  mçme  aux  prélioiin^es. 

Ce  feroit  rifquer  tous  nos  fipaji^ 
D'aller  en  cas  pareil  unir  nps  intérêts. 
Pour  mettre  j  comxn^  on  dit ,  le  nez  d^ns  les  afiàires^ 
U  faut  enavpir  un,  c'eft-là  le  pFen;kier  point; 
Or  mo;  j^  n'en  ai  guére^  &c  toi  tu  n'en  a$  poim^ 


Ci 
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FABLE    XVII. 

LE  LION  ET  LE  LOUP. 

\jv  Loup  dans  fon  repaire  cmpbrtoic  un  Agneau. 
Un  Lion  d'aventure  en  fon  chemin  l'arrête-, 

Et  le  foulage  du  fardeau. 
Je  voudrois  bien  favoir,  impertinente  Bcte^ 
Le  droit  que  vous  aviez,  dit-il,  fur  ce  Troupeau? 
Eh  Seigneur!  dit  le  Loup  en  inclinant  la  téte> 

Le  droit  que  vous  avez  fur  moi; 
L'Agneau  vous  appartient...  &:  vous  favcz  pourquoi. 
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FAB  LE   XVIII. 

LE  HÉRISSON  ET  LA  TAUPE. 

JLb  hérisson  ,  durant  l'hiver. 
Pria  la  Taupe  un  foir  de  le  nKttrc  à  couvert. 
Je  ne  fais ,  di(bit-il ,  où  repofcr  ma  tête , 
Et  le  froid  eft  fi  vif,  qu*on  gelé  dans  fa  peau. 
La  Taupe  n'y  voit  pas  plus  loin  que  fon  mufèau. 

Et  de  fon  naturel  eft  afièz  bonne  bête. 

» 

Elle  ouvrit  donc  au  Pèlerin, 
Sans  favoir  s'il  étoit  bon  ou  mauvais  voifîn. 
De  la  mai(bn  d'autrui  te  galant  s'accommode; 
Il  s'y  met  à  fon  aife  &  l'arrange  à  fa  tnode. 
Puis  enfin  fe  roulant  d'une  étrange  façpn , 

Il  déploie  avec  fon  bôteflè 

Son  naturel  de  Hériflbn , 
La  vexe  de  fes  dards ,  la  tourmente  &  la  bleflc 

La  bonne  Taupe  à  fes  dépens 

Apprend  à  connoitre  fi)n  bote , 
Et  commence  à  fentir,  quand  il  n'en  eft  plus  tems, 

Qu'elle  a  fait  une  lourde  faute. 


^ 

j 
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£Ue  prie  à  Ton  tour  :  Mon  cas  eft  bien  fâcheux  ; 
Mais,  Seigneur,  mon  logis  ne  peut  fuffire  à  deux. 
Le  Hériiïbn  reprend  :  Cela  pourroit  bien  être  *  - 

Quant  à  moi  je  m'y  trouve  bien  ; 
Mais  qui  s'y  trouve  mal  d'en  fortir  eft  le  maître.;. 
Déloge  qui  voudra,  je  ne  m'oppofe  à  rien. 


«ii» 
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FABLE    XIX. 

LA  QORNEILLE  ET  LA  BREBIS. 

\J NE  vieille  Corneille  au  bec  tranchant  &  noir , 
Fond  fur  une  Brebis ,  qui  paiflbit  dans  la  plaine , 
Et  fe  met  fans  pudeur  à  lui  voler  fa  laine. 
La  Brebis  (ans  défenKe  étoit  au  défelpoin 
Méchante  !  lui  difbit  la  bonne  créature. 

Je  voudrois  feulement  favoir 
Si  tu  ferois  au  Chien  une  femblable  injure  ?  — 
Au  Chien?  Oh!  que  nenni,  je  m'en  garderai  bien  » 

Tout  rifquer  pour  oe  gagner  rien  ! 

Je  fais  mieux  Eure  aia  partie; 

J*ai  vécu,  ma  petite  amie , 
Tu  peux  m'en  croire,  aflez  pour  connoître  mesgens^ 

Et  je  fais  vivre  à  leurs  dépens. 
Auffi  j'ai  mon  fyftême  &  ma  devife  eft  nette  : 

Dommage  au  foihle  j  hommage  au  foru 

Cela  révolte  un  peu ,  j'en  demeure  d'accords 
Mais  c'cft  ainii  que  je  fuis  faite. 


.H 
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FA  s  L  Ê  XX. 

LE    JEUNE    RENARD. 

V' N  Renardeau  bien  Icfte,  un  petit  Annibal, 
Digne  efpoir  de  Ton  père  &:  déjà  fon  rival  j 

Par  un  beau  fbir  au  clair  de  lune, 
"Sur  les  pas  du  vieillard  alla  chercher  fortune. 

Notre  héros  au  pied  léger 

De  fon  maître  d'abord  fuit  la  marché  difcrette« 

-.  «  ' 

Puis  s'écarte,  revient, puis  tout-à-coiip  fe  jette 
A  travers  une  haie ,  au  iriifiéà  d^Un  verger. 
Un  objet  emplumé  qui  brilloit  fur  Therbette, 
L'éblouit,  il  s'arrête,  il  triomphe  en  fon  cœur, 
^toit-là  fûrement  quelque  tendre  Poulette  , 
Qui  s'étoit  égarée.. .  un  peu  tard  par  malheur  l 
Quoi  !  mon  père ,  à  (on  âge  auroit  fait  cette  école  ! . . . 
Il  a  pafle  par-là ,  (1  je  m'y  connois  bien. . . . 

Eh  vraiment  oui^  fur  ma  parole , 
Mon  bon  père  aujourd'hui  rejgarde  &'ne  voit  rien.... 
Oh  bien  moi  j'y  vois  clair ,  &c  tandis  qu'il  affiége 

Giv 
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Le  poulailler  peut-être,  &  ft  croit  bien  fubtil..; 
A  ces  mots  il  s'élance>  il  eft  pris...  Dieux!  dit-il. 
Je  n'ai  vu  que  l'appât.,  il  avoit  vu  le  piégct 
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FA  B  LE    XXI. 

LES     DEUX     OURS. 

\j  N  hatjitant  velu  du  Royaume  des  Ours , 
Qui  pour  paflèr  le  tems  avoit  couru  le  monde  j 

Après  avoir  fini  fa  ronde. 
Revint  dans  Ton  pays  couler  en  paix  Tes  jours. 

Il  revit  un  vieux  camarade 
Qu'il  laifla  bien  portant  &  d'aflez  belle  humeur , 
Et  qu'il  retrouvoit  trifte ,  &  qui  pis  eft  malade  y 
Ayant  l'œil  égaré,  Tair  diftrait  &  rêveur. 
Apres  ces  complimens  que  chacun  fait  par  cœur: 
Mais,  Tami,  lui  dit-il,  conte-moi,  je  te  prie. 

Le  fujet  de  ta  rêverie. 
Qui  te  fait  foupirer  ?  Seroit-cc ,  mon  féal. 

Que  tes  afiàires  iroient  mal  ? 
Ta  moitié...  Doucement,  répond  le  pauvre  hère. 
Garde-toi  d'appuyer ,  car  c'eft-Ià  qu'eft  mon  mal  % 
Mal  dont  on  rit  pourtant,  mais  qui  medéfefpére. 
Mal  de  jour ,  mal  de  nuit,  enfin  mal  infernal. 
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Cette  moitié,  que  Dieu  confonde» 
Eft  un  dragon  maudit  qui  m'ennuie  &  me  gronde 
Du  matin  jufqu'au  foir  à  bouche  que  vcUx-tU.. . 

Elle  a  mis  à  bout  ma  vertu , 

Et  bref,  hormis  qu'il  foit  battu  > 
II  n'eft  point  un  mari  plus  malheureux  au  mondet 
Je  te  plains,  mon  ami,  reprit  l'aventurier  » 
Et  de  par  Jupiter  c'eft  un  fort  lîngulier. 

Que  deux  Ours  que  l'amour  aflèmble  » 
,  Sans  s*arracher  tes  yeux  ne  puiflènt  vivre  enlenible... 
Adieu,  je  n'y  peux  rien.. •  Toi ,  dans  ton  cas  fâcheux 3 

Prends  patience ,  fi  tu  peux. . . 
Encore  un  mot  pourtant  fur  ta  trifle  conquête. 
Dis-moi  donc ,  logeois-tu  le  Diable  dans  ta  peau 
Quand  tu  pus  te  charger  d^un  fî  pefànt  fardeau? 
C'étoit  donc  un  vifage  à  tourner  une  tête?  — . 
UiîHviôge!  nennii  c'éfoit  comme  à  préfent    - 
Pour  un  CXirs  délicat  un  fort  mauvais  préfent , 
Une  mafle  de  chair  bien  lourde ,  bien  épaifle , 

Que  fais-je?  un  pelotton  de  graiflc , 
Un  fagot  fàgotté  comme  il  plaifoit  à  Dieu, 
Et  qn'il  falloit  rouler  pour  le  changer  de  lieu. 
Quant  à  fon  caraâcre ,  il  n'étoit  pas  fort  drôle  : 
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Une  boudeufe  (ans  cfprit; 
Je  doute  qu'en  mille  ans  perfbnne  eût  le  crédit 
D'en  tirer  feulement  une  bonne  parole» 

Et  fon  mufeau  de  Loup-garou 

Ne  fait  bien  faire  que  la  moue. 
Auffi  c'eft  Tintérêt  tout  fcul ,  &  je  l'avoue. 

Qui  m'a  fait  foire  ce  beau  coup,  — 
BonîTintérêt,  dis-tu?  mais  c^eft une  rifée 5 
D'après  le  bruit  public  je  crus  &  crois  encor 
Que  pour  fes  beaux  yeux  fculs  tu  l'avois  cpoufée  s 
Que  pour  unique  dot,  pour  unique  tréfor. 
Et  pour  unique  meuble  &:  de  lit  &:  de  table , 
Elle  t'a  voit,  mon  cher  ^  apporté...  Mais,  pardon. 
Je  ne  fais  fî  je  dois  pourfuivre.  —  Pourquoi  non? 
tourfuis  à  cela  prés.  — J'ai  cru,  mon  pauvre  Diable , 

Quelle  t'a  voit  tout  fimplement 

Apporté  ce  vifage  aimable , 

Ces  attraits  dont  naïvement 
Tu  m'asfait  tout-à-l'heure  un  portrait  fî  charmant.  — 
Tu  croyois  bien  mon  chers  mais  ma  trifte  femelle 

A  certain  frère  de  par  Dieu, 
Le  plus  ladre  des  Ours ,  uq  vrai  FeSè-Matthieu 

Remuant  l'or  à  pleine  pelle!  ~ 
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Je  le  fais,  &  de  plus  ayant  douze  héritiers 

Qu*il  croit  tous  fcs  enfans  &  qui  font  pleins  de  vie.  -* 

Hélas  1  oui  ;  mais^  mon  cher ,  écoute  la  folie. 

Comme  je  rêve  volontiers , 
Un  matin  je  rêvai  qu'au  même  cimetière 
Le  père  &  les  enfans,  tous  dans  ta  même  bière , 
Par  le  même  chemin  defcendoient  aux  Enfers  \ 
Et  je  revois  alors,  je  crois,  les  yeux  ouverts; 
Sur  ce  beau  rêve-là  Ton  me  pouOfe  &  je  ligne. .  » 
Mon  malheur,  je  l'avoue.  —  Et  tu  m'en  parois  digne. 
Reprit  le  voyageur,  fi  je  fuis  éveillé. 
Ton  malheur  cependant  me  fait  quelque  pitié  ^ 

Mais  fi  jamais  dans  mes  voyages , 
Chez  certains  animaux  qui  fe  difent  bien  (ages^ 

Je  n'avois  vu  des  rêve-  creux 

A  tête  chauve,  à  face  blême. 
Tout  auffî  fous  que  toi ,  mais  bien  plus  malheureux , 
Je  croirois  en  honneur  que  je  rêve  moi-même. 

Notre  voyageur  à  ces  mots 
Prit  congé  du  rêveur  &  lui  tourna  le  dos. 


L  l  V  R  E     r  L  109 


"  FABLE    XXII. 

»     -  • 

LES    DEUX    TAUPES. 

f^uoi  vraiment!  vous  n'y  voyez  point, 

Difbit  une  Taupe  à  fa  mère? 
Votre  fort  me  paroît  fâcheux  au  dernier  point. 
Les  Dieux  m*ont  mieux  traitée  &  j'en  fuis  toute  fière. 

Savez-vous  que  de.  la  lumière 

Je  diftingue  le  mouvement 
Fort  bien?  J'entends  à^ffi,  mais  fort  diftindement, 
Le  bruit  qu'à  fbn  lever  fait ,  je  penfe ,  l'Aurore. 
Enfin  j'entends  fort  clair  &  j'y  vois  mieux  encore. 
La  mère  lui  répond  :  Tais-toi  par  amitié. .  • 
Tu  crois  me  faire  envie  &  tu  me  fais  pitié... 

Plus  je  t'écoute  &  plus  je  tremble 
Que  tu  ne  fois  aveugle  &:  fourde  tout  enfembic. 


1  lO 
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FA  B  LE   XXJlh 

LE  PÈRE  DE  FAMILLE  ET  SES  CHIENS. 

vJn  Père  de  Famille  en  fk  maiibn  des  champs , 
Enfermé  par  les  eaux  &  par  le  mauvais  tems  ^ 

Se  mit  à  vivre  de  ménage  ; 
J'entends  qu'il  y  mangea  fes  Poulets ,  Tes  Agneaux , 

Et  fes  Dindons  &  fes  Chevreaux, 

L'un  après  l'autre,  en  homme  fàge. 
L'hiver  continuant ,  il  ne  fut  pas  honteux 

De  faire  enfin  tuer  les  Bœufs 

Qui  fcrvoicnt  à  fon  labourage. 
Mais  quand  il  en  fut-là  :  Partons,  dirent  fes  Chicny, 

Cherchons  ailleurs  notre  aventure} 

On  mange  ici  les  Citoyens  ï. . . . 

Cette  demeure  h'eft  pas  fûre. 

Avec  ce  diable  d'homme-cî , 

Il  n'eft  amitié  ni  fervicc 

Qui  de  fa  dent  vous  garantiSè. 
Il  mange  bien  fes  Bœufs,  qui  pourtant,  Dieu  merci , 
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A  tourner  Tes  guérêts  travaillent  des  l'aurore 

Si  fa  &im  redoubloit  encore, 
II  fîniroit  bientôt  par  nous  maiiger  aufiî 
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FABLE   XXIV. 

LA  VENGEANCE  DES   MOUTONS. 

Tandis  que  le  Berger  dortnoit  fur  la  fougère 

Ou  s'occupoit  de  la  Bergère, 
Un  Mouton  haranguoit  fes  pareils  en  ces  mots  : 
Les  Bergers  font  bien  durs  &  les  Moutons  bien  fots! 

Lâches  efclaves  que  nous  fommes, 
LailTerons-nous  toujours  au  caprice  des  Hommes 

Et  notrô  vie  &  notre  mort  ? 

Nos  toifons ,  le  lait  de  nos  mères , 
Ils  nous  enlèvent  tout  par  le  droit  du  plus  fort: 
Que  dis'je?  un  fer...  o  honte  î  o  comble  de  misères  U 
Pardonnez,  je  m  égare  &:  ne  fais  où  j'en  fuis. 
Quand  je  fonge  à  l'état  où  l'on  nous  a  réduits  !... 
Ah  !  fi  quelque  vertu  parmi  nous  refte  encore , 

Attendrons-tious  qu'on  nous  dévore? 

Difputons  notre  chair  au  moins  à  nos  bourreaux... 

Chers  amis ,  combattons,  te  mourons  fur  la  place... 

Pour  moi  j'aime  encor  mieux  engraiflèr  les  Corbeaux, 

Que 
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Que  de  nourrir  l'Homme  &  là  race. 
Qu'on  m'écoute,  reprend  une  vieille  Brebis: 
L'Homme  eft  dur,  je  le  fais,  j'en  conviens,  mes  amis  { 
U  nous  tond  &  nous  trait,  &  nous  tue  &  nous  mange, 
11  iàit  tous  nos  malbeuFs.»  mais  notre  peau  nous  venge  1 
£t  notre  race  efl  quitte  envers  le  genre-humain, 
Puifcju'eaân  c'eft  de  nous  qu'il  tient  le  parchemia. 
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FAB  L  E    XXV. 

LA  CORÎIEILLE  ET  LA  COLOMBE 

V  NE  Corneille  un  peu  chagrine 
D*avoir  caQe  fcs  œufs' deux  fois  dans  un  écé^ 
D'une  Colombe  fk  voifîne 
Envioit  la  fécondité  : 
C'cft  mon  fort,  je  le  vois ,  difoit-elle  à  toute  heure, 
Je  vivrai  dans  l'opprobre ,  &  je  puis ,  grâce  aux  Dieux, 
4  Efpérer  de  mourir  fans  que  perfbnne  pleure , 
Sans  favoir  feulement  qui  fermera  mes  yeux... 
Celle-ci  cepetldaqt  s'applaudit  de  renaître 
Dans  tous  ces  tendres  nourriflbns 
Que  fous  fes  yeux  elle  voit  craître. 
Ou  planer  dans  les  airs  ou  couvrir  les  filions! 

Mon  fort  n'eft  pas  fi  plein  de  charmes, 
Interrompt  la  Colombe,  en  répandant  des  larmes! 
Mes  jours  ^  qui  te  femblent  iî  beaux, 
Ne  font  pas  toujours  fans  nuages.... 
Hélas  l  ils  font  troublés  par  de  crueb  orages. . . 
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Mais  tu  vois  moD  bonheur  &  moi  je  fens  mes  maux. 
J'ai  ^yé  chèrement  le  bonheur  d'être  mère! 

Ces  tendres  fruits  de  mes  amours , 
Ces  charmans  nourriflôns  dont  ru  me  crois  fï  fiére> 
Malheureufe  !  ils  font  nés  pour  nourrir  les  Vautours  ! 
Que  dis- je i  des  Humains,  efpèce  encor  plus  dure, 

Ib  font  tous  les  jours  la  pâture  ! . . . 
Je  renais  dans  mes  fils  :  mais»  quoiî  c'eft  pour  foufirir! 
Je  renais  mille  fois  pour  mille  fois  mourir. . . 

Confole-toi,  ma  pauvre  amie; 

Et  loin  de  me  porter  envie , 
Plains  mon  fort ,  quand  tu  vois  mes  enfàns  G  nombreux. 
D'avoir  donné  le  jour  à  tant  de  malheureux. 


H., 
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FABLE   XXVh 

L* A  S  P  I  C 

l^ANS  les  fables  défères  de  la  brûlante  Afrique 
Rampoit  l' Afpic  afireux ,  l'effiroi  du  Voyageur. 
Mordre  tous  les  Pallans  ou  les  glacer  d*horreur 
Cétoit-là  fbn  inftinâ ,  (on  paflle-tems  unique. 
Pour  lui,  mordre  le  pied/  c'étoit  percer  le  cœur  « 
Il  tuoit  en  bleilànt ,  c'étoit  là  ion  bonheur. 
Elle  vivroit  encor  cette  pefte  publique  !. .  • 
Mais  un  jour  qu'au  fbleil  ce  monftre  alloit  rampant. 
Son  ombre  lui  parut  un  horrible  (èrpent. 
Il  fe  prit  pour  un  autre,  &  dans  fa  rage  extrême 
De  lès  cruelles  dents  il  fe  mordit  lui-même  ; 
Et  TAfpic  auflîtôt  faifi  de  noirs  friflGbns 
Mourut  empoifonné  de  fcs  propres  poifons. 

C©9 
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FABLE    XXV m. 

LE  SINGE  ET  LA  MONTRE. 

jC(N  allant  à  fa  claflè  y  un  Doâeur  fans  efprit 
Avoit  laiflfé  fa  montre  au  chevet  de  fbn  lit. 

Son  Singe  la  voit ,  la  décroche» 

Et  n'ayant  ni  gouflct ,  ni  poche , 

11  fe  rattache  à  Ton  côté , 
Au  moyen  d'un  lacet  dont  il  s'eft  garotté; 
Puis  la  prend  dans  fa  main  :  Oh!  dit-il,  elle  avance  j 

J'ai  fort  bien  fait  d'y  regarder. 
Il  en  ouvre  le  verre  &  veut  la  retarder. 
Elle  avance  un  peu  plus  *,  il  en  perd  patience. 
Elle  retarde  enfin  un  peu  plus  qu'il  ne  faut  ^ 
Et,  félon  fon  avis^  c'eft  un  plus  grand  défaut. 

Voyez,  difoit  la  bonne  tête. 
Elle  alloit  le  galop ,  la  voilà  qui  s'arrête. . . 
Ce  feroit  bien  le  diable...  il  faut  la  réveiller..* 

Puis  l'approchant  de  fon  oreille. 

Il  rêve-creux  &c  s'émerveille  ; 

Hiij 
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Qael  mouvement  irrégulier!  ..^ 
Le  vice  eft  au  reflbrt...  il  réforme  la  chaîne  ^ 
Dérange  chaque  roue  &  l'arrange  au  hafard 

Bref,  Maître  Gille  par  Ton  art 
Opéra  tellement,  avec  bien  de  la  peine  » 
Que  la  Montre  mignonne  »  objet  de  Tes  amours, 

S'arrêta  pour  toujours. 
Vrai  Singe  qu'il  étoit  !  il  imitoit  fbn  Maître , 
Qui ,  dans  le  même  tems ,  de  fes  £sitales  mains , 

Retouchant  des  cerveaux  humains  ^ 
Au  lieu  d'un  feulement  ^  en  gâtoit  cent  peut-être. 
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FA  B  LE   XXVIII. 

LE   CHASSEUR   ET   LE  TIGRE. 

JL^ANS  le  fond  des  forêts  un  vigoureux  Chaflcur 
Parmi  les  Animaux  répandoît  la  terreur. 
Les  fuivoit,  les  forçoit  dans  leurs  fombres  afyles 
Et  ne  lançoit  jamais  de  flèches  inutiles. 
Contre  tous  les  dangers  le  Tigre  raffermi , 
Dans  ce  commun  efiroi  brava  fcul  Tennemi. 
Le  Chaflèur  indigné,  dès  qu'il  le  voit  paraître  : 
Celui-ci  va  t'apprendrc  à  défier  ton  Maître^ . . 
Il  dit,  &  le  fer  vole  5  &  le  Tigre  percé 
De  fon  fang  voit  rougir  Tarcnc. 
Sur  fes  pieds  chancelans  fe  foutenant  à  peine , 
Il  traîne  avec  douleur  le  trait  qui  Ta  blelTé. 
Le  Renard  tout  tremblant,  témoin  de  fa  détreflè: 
Quel  efl:  donc  l'ennemi  dont  partent  de  tels  coups , 
Dit-iU  Queleft  fon  nom?  d'où  vint-il  parmi  nous? 
Qui  réunit  ainfija  force  avec  Tadreflè? 
De  rage  &:  dl||P^leur  le  Tigre  frémiflànt  : 

Hiv 
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Jamais  rien  de  pareil  ne  s'offrit  à  ma  vuet 

Sa  voix  mcme  m'eft  ÏDConnue, 

Répondit-il  en  gémilTant  !.. 

Mais  fans  favoir  comme  il  Te  nomme, 
A  cette  large  plaie ,  à  ce  ruiflèau  de  làng 

Qui  coule  de  mon  Banc... 
Celui  qui  m'a  frappé  ne  peut  être  qu'un  Homme! 
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FABLE   XXIX. 

UAIGLE  ET  LA  FAUVETTE. 

X)  N  Aigle  d'amour  tendre  aimoit  une  Fauvette  ; 
Non  comme  on  aime  une  Grifette , 
Mais^  je  crois  bien  en  tout  honneur* 
Joli  caquet  &c  douce  humeur , 

Que  Cm-jc}  voix  touchante ^  harmonieux  ramage. 

Tout  cela  peut  fuffire  à  charmer  un  grand  cœur. 

Bref,  rOifîllon  des  bois,  foit  mérite  ou  bonheur. 

Du  Prince  des  Oifèaux  fixa  le  gQÛt  volage. 
Monfeigneur  au  déclin  du  jour 

Voloit  fous  la  feuillée  où  Tattendoit  l'amour; 

Il  y  paflbit  le  ibir...  &  bien  fbuvent  l'aurore , 

Quelquefois  le  foleil  l'y  retrouvoit  encore. 

Cent  fois  pour  l'ombrage  enchanteur 

U  quitta  fans  regret  les  champs  de  la  viâoire; 

Dans  les  cieux  y  difoit-il ,  on  peut  trouver  la  gloire  ; 

Ce  n'eft  que  fous  1  ormeau  qu'on  trouve  le  bonheur! 
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Un  printems  s*écouIa  dans  cette  douce  ivreile , 
Sans  que  rien  altérât  leur  commune  tendrede. 

Sans  trouble  Se  fans  débâts  fâcheux. 
L'un  oublioit  Ton  rang  auprès  de  fon  amie; 
L'autre  de  Ton  ami  prévenoit  tous  les  vœux. 

Hélas!  par  un  nuage  afireux. 
Cette  félicité  fut  trop  vîte  obfcurcie! 

Qui  n'a  pas  un  moment  d'humeur } 
La  Fauvette  en  eut  un ,  j'en  ignore  la  caufe. 

L'Aigle  fe  plaint  avec  aigreur  j 
On  répond,  on  réplique ,  &  le  pis  de  la  chofe, 
Ceft  que  TOifèau  Royal  au  fort  de  fà  fureur. 

Se  reflbuvient  de  fa  grandeur. 
De  ce  moment  adieu  Terreur  enchantereflle  ; 
La  difcorde  commence  &  Tégalité  ceflb. 
Dans  Tombre  du  feuillage ,  en  pouflànt  un  (bupir, 

La  Fauvette  auffi-tôt  s'enfonce  j 
Et  (Juand  l'Aigle  fupplie  &  veut  la  retenir , 

Il  en  reçoit  cette  réponfe  : 

Vous  méritez  bien  des  égards  ; 
Mais  ce  n'eft  pas  ainfi  que  l'amitié  fe  régie  ; 

Seigneur,  j'ai  lu  dans  vos  regards 
Que  j'étois  la  Fauvette  &  que  vous  étiez  l'Aigle... 
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Tous  vos  difcours  font  fuperflus. 
Je  vous  crains,  vous  honore.  »  &  ne  vous  aime  plus. 
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FAB  LE   XXX. 

* 

L'AUTRUCHE  ET  LE  MOINEAU. 

V  ous  avez  beau  dire  &  beau  faire , 
Dit  à  l'Autruche  le  Moineau  ; 
Redreflez  bien  la  tête,  enâez-vous  bien  la  peau^ 
Je  fuis,  fbit  dit  (ans  vous  déplaire. 
Plus  Oifeau  que  vous ,  ma  Commère  ; 
Et  la  preuve  m'en  paroît  claire  ^ 
Je  voie  &c  vous  ne  volez  pas. 
Vraiment  je  ne  m'élève  guère» 
Mon  vol,  tantôt  haut,  tantôt  bas, 
l&  moins  égal  que  votre  pas.  •  • 
Avec  tout  cela ,  ma  Commère, 
Vous  avez  beau  dire^&  beau  faire  i 
Je  vole...  &c  vous  ne  volez  pas. 


Fin  du  Sixième  Dyre. 


FABLES. 

L  I  V  R  E    VII. 

JE  voudroû  quelquefois  égarer  mes  Leâeurs 
Par  ces  chemins  femés  de  fleurs 
Si  bien  .connus  de  La  Fontaine  i 
£c  fous  des  arbres  verds,  plantés  par  le  hafard, 
Arrondis  en  berceaux  fai]s  le  fecours  de  l'art. 
Les  mener  à  mon  but  fans  &tigue  &  fans  peine , 

Au  doux  murmure  des  rtiilTeaux , 
Joint  au  chant  varié  de  mille  âj  mille  Oifeaux> 
Je  voudroiï  leur  ofiir  encore 
De  beaux  fruits  en  maturité. 


'iitf  PROLOGUS. 

£c  tels  qae  la  Nature  en  aaroii  hk  éclore , 

Des  fruits  d'autant  plus  doux  qu'ils  auroicocpcu  coûté} 

Je  le  voudrais,  en  vérité. 
Mais  ne  poQedant  point  cet  beureux  privilège 
D'intéreflet  ainfi  les  yeux  du  Voyageur, 
Le  chemin  le  plus  court  me  paroît  le  meilleur. 
Quand  on  craint  d'ennuyer,  la  Raifon  dit  :  Akégt. 
la  Railôn  n'a  pas  tort,  il  faut  (ubir  fa  loi. 
Phèdre  en  donna  l'exemple .  &  je  le  prends  pour  moi 
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FABLE    L 

LE  PILOTE  ET  LES  NAUTONNIERS. 

13es  Nautonnîers  pendant  Toragc 

Ayant  la  mort  devant  les  yeux, 

Tendoient  les  mains  vers  .le  rivage 

Et  de  leurs  cris  perçoient  les  deux. 

Le  vent  s*appaife ,  un  doux  zéphirc 

Renaît  for  Tonde  par  degré , 

Et  de  fon  fouffle  mefuré 

Enfle  la  voile  du  navire. 

Nouveaux  cris  parmi  nos  Rameurs , 
Et  l'on  entend  des  ris  où  Ton  voyoit  des  pleurs  : 
La  crainte  &  le  plaifir  vous  font  tourner  la  tête. 
Dit  le  Pilote...  Enfans,  tant  que  Ton  eft  fur  Teau, 

11  faut  toujours  voir  le  vaideau 
Entre  le  calme  &  la  tempête. 

« 
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FABLE   II. 

LE  CHASSEUR  ET  LE  CHIEN. 

\Jîi  Héros ,  dont  le  nom  vit  encor  dans  les  bois. 
Théâtre  antique  de  fa  gloire , 
Brifiaut,  par  fes' nombreux  exploits 

Avoit  accoutumé  Ton  Maître  à  la  viâoire. 

Il  avoit  fans  échec,  &  par  monts  &  par  vaux» 
Suivi  long-tems  Tes  hautei  deftinées  ; 

Mais  aflEbibli  par  les  travaux. 
Il  chancelloit  fous  le  poids  des  années. 

Enfin  il  arriva  qu'après  fes  jours  heureux 

Ce  Guerrier,  comme  un  autrement  Ton  jour  malheureux. 

Les  yeux  étincelans  d'une  héroïque  joie» 

Il  venoit  d'aflàillir  un  afireux  fanglier  » 
Qui  déjà  dem^ndoit  quartier  ; 

Mais  la  dent  lui  manqua  j  Brifiàut  manqua  fa  proie. 

Son  Maître  à  cette  vue  agité  de  fureur, 
L*apoftrophant  avec  aigreur  : 
Arrêtez,  dit-il ,  mon  cher  Maître , 

Épargnez 
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,Êpargnezun  reproche  honteux  à  mon  poil  gris; 
Je  n'eus  qu'un  tort ,  ce  fut  de  ne  me  pas  connaître, 
£a  me  croyant  toujours  ce  que  je  fus  jadis... 
-J'ai  vécu...  je  l'éprouve  en  ce  moment  Funelle: 
J'ai  le  CQurage  cncor  ;  mais  j'ai  perdu  Iç  relie. 


//.  Parue. 


tjo 
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FA  B  LE  IIL 

LE   LION    ET    LA  CHÈVRE 

jLe  Roi  Lion,  fur  fes  vieux  ans 

Devenu  foible  &c  cacochime, 

Se  mit  à  vivre  de  régime. 
ÂuiE  bien  Tes  Sujets  étoient-ils  fes  énfans; 

A  quoi  bon  fonder  fa  cuilîne 

Sur  le  trépas  des  innocens, 

Quand  on  peut  vivre  de  racine  ^^  • 

L'herbe  des  prés^  les  Fruits  des  bois 

Seront  déformais  (à  pâture; 

Heureux  d^accorder  une  fois 

La  Médecine  &  la  Nature  ! 
De  plus ,  Sa  Majefté  prefcrit  à  fes  Vailaux  , 
Poy  le  bien  de  l'Empire  &  de  leur  confcience; 

Une  univerfcUe  abftinence; 

Entendant  que  les  LouveteàusT 
Broutent  Therbe  fleurie  à  côté  des  Agneaux. 
Le  Peuple  eft  tranfportéa  b  Cour  eft  confondue; 
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Eh  quoi  ?  gèaer  les  goûts  !  quelle  rage  in^i^é  vue  ! 

Forcer  les  gens  par  un  Édit 

A  réformer  leur  appétit  1 
JLe  Tigre  au  défefpoir  quitte  le  Miniftcre; 
L'Ours  s'enfuie  dans  tes  bois  ainfi  que  la  Panthère. 

Les  Pjiilofophes  cependant  ^ 
J'entends,  les  gens  de  bien,  le  Bœuf  &  VÉléphant, 

Le  Chameau^  le  Cheval  encore,   . 

Tout  le  troupeau  de  Pythagorc^ 

Au  bruit  de  la  nouvelle  Loi 
Pour  la  première  (bis  vont  £iluef  le  Roi. 

Ceft  un  amour ,  c*eft  un  délire  î 
Dés  que  Sa  Majefté  ne  mangea  plus  les  Gens, 
Voilà  tous  fès  Sujets  devenus  Gourtifans. 
De  tous  les  coins  de  fbn  Empire 
On  les  voit  arriver,  les  Grands  &  les  Petits, 
La  Gazelle  &  le  Daim^  le  Cerf  &  la  Brebis» 
£t  le  Lapin  fauvage  &  le  timide  Lièvre, 
Tous  veulent  voir  le  Prince  en  face^.  hormis  la  Chèvre  , 
La  Chèvre  dont  jadis  il  mangea  leChevreau , 
£t  dont  il  avoit  même  endommagé  la  peau. 
Le  Monarque  s'en  plaint  s  la  Brebis  fa  voifine 
£ft  députée  à  fa  chaumine  : 
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Ma  commère,  le  Roi  vous  demande,  hâtez-vous.  — 
En  ce  cas  je  m'enfuis.-r  Eh  qui  fuir  ?>£ntre-nous , 
Je  vois  qu'on  vous  a  fait  cent  contes  apocryphes.  — 
Des  contes  !  quoi?  mon  fik.. — LeRoin'y  fongc  plus, 

Il  eft  fi  bon!  ah!  fès  vertus... • 
Un  mot ,  reprend  la  Chèvre  ;:  at-il  encor  des  griflfes2— 

Des  ongles  tant  foi  peu  crochus. .  • 
Depuis  quand  les  Lions  en  (ont-ils  dépourvus? 
Mais  s'il  f<;mble  ignorer  qu'il  en  a^^ma  commère, 

Que  font  les  griflfes  à  Taflàiré  ?  — 

Peut-être  rien;  mais  par  malheur 
Uufage  qu'il  en  fait  n'eft  pas  chofe  bien  claire , 
^  Et  malgré  nioi  j'ai  toujours  peur 

De.  Tufage  qu'il  en  peut  faire. 
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FABLE   IF. 

LE  RENARD.ET  LE  BUISSON. 

Y  iVEMENT  pourfuivi  d'une  meute  en  furie. 

Sur  le  point  de  perdre  la  vie , 
Un  Renard  implora  le  feçours  d'un  Buiâbn  >' 
Qui  le  reçut  chez  lui,  mais  d'étrange  Ëiçon, 

En  lui  &ifant  miUe  bleflùres}    . 
Si  bien  que  moins  fenfible  au  bien&ic  qu'aux  injures  : 
Tu  viens,  dit  lefleaard,  de  confervermcs  jbursi 
Mais  le  fâcheux  afyle  &  le  trifte  fecoursl 
Le  moyen  de  t'aimer ,  malgré  ce  bon  office.!. ..'  ■ 
Tu  me  bléOès  >  barbare ,  en  me  rendanc  fecvicc  l 
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FAB  LE    V, 

LE  VAUTOUR  ET  LA  PIE 

V  ous  bâillez  5  Monfeigneur^  que  c'eft  une  piiié. 
Dit  la  Pie  au  Vautour ,  &  je  fuis  convaincue 

Qu'avec  renocmi  qui  vous  tue  > 
A  ne  vous  point,  mentir ,  vous  êtes  de  moîcié. 
Cet  ennemi  commua  des  gens  de  votre  eipéce> 
Ceft  Tennui  s  vous  avez  des  momens  de  loifir 

Bien  longs ,  bien  durs  à  foufënin 
Le  malheur  eft  qu'auffî  rien  ne  vous  intércfic} 
Vous  avez  les  moyens  &  non  Tart  de  jouir* 
Si  voàs  étiez  d*hameur  tant  ibit  peu  moins  làuvage» 
Si  la  fbciété  pouvoit  vous  divertir , 

Je  connois  ^ans  mon  voifînage 
Certaine  veuve  au  l^îicj^umage 
Qui  vous  feroit  «^ifier  des  momeps  a&ez  dou3c 
La  Coidmbc  eut  de  J^Époux 
Deux  petits  qui  font  fes  délices  » 
Deux  tendres  nourriflbns...  c'eft  plaifir  de  les  voir. 
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Son  amour  )  £c  j'admire  co  cela  Çoa  pouvoir. 

Leur  a  fait  tous  les  (kcrifices. 
Mais  loin  que  fa  fknté  me  paroiflè  en  fouffrir,^ 
Il  femble  chaque  jour  qtf  on  la  voit  s'embcUir. 

Bec  amoureux  ^  gorge  arrondie 
Des  mains  de  la  Nature ,  &:  blanche  à  faic^e  envie. 
La  Colombe  eft  auffî  le  charme  de  ces  boîs^ 
Par-tout  fur  la  Colombe  on  n'cncend  qu'une  voix...» 
Pour  en  dire  du  bien  je  ne  fuisj^as  payée* 
Je  crois  que  fur  moo  compte  elle  peofe  oSkz  mal} 
Même  elle  parle  un  peu...  tout  cela  m'eft  égals 
Je  fuis  dans  les  caquets  rarement  oubliée. 
Je  fais  qu'elle  me  crok  des  yeux  de  Bafilic» 
Un  bec  de  Pigriécbe ,  une  langue  d'Algie»  •  b 
Voosvoytz,  Monièigneur,  fi  c'eft-là  ma  tournure  s 

Je  Im  pardonne ,  je  vous  jure. 

Elle  eft  injufte  à  mon  endroit  ! , 

Eh  bien!  moi ,  )c  lui  rends  juftice; 

On  va  tortu,  moi  je  vy  droit. 

Je  ris  de  qui  s'abufe^  &  c  eft-là  ma  malice. 

Mais  tu  m*en  diras  tant  qu^çt^n  je  te  croirai , 

Répondit  le  Vautour  \  fuffit ,  je  la  verrai.  • . . 

Je  la  verrai ,  te  dis-je  j  te  quand?  &  tout-à-rheure, 

riv 
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J'y  vote,  montre*<noi  ièutement  fa  demeure.--^ 

Dans  cet  ormeau.. .  d'ici  vous  la  voyez  là-bas. 

Il  y  vole  en  eficc  ;  on  ne  Fattendoic  pas. .. 
Hélas  !  les  petits  &  la  mère 
Dormoient  alors  ^  ne  fongeant  guère 
Aux  dangers  d'un  fi  doux  fbmmeil. 

Quelle  douceur  perfide  &  quel  afireux  réveil  L 
Le  Vautour  y  dans  fa  barbarie^ 

Se  porte  fans  pudeur  aux  plus  noirs  attentats. 

De  la  famille  entière  il  ne  fkit  qu'un  repas  ^ 

Et  le  bec  teint  de  fang  revoie  vers  la  Pic.  . 

Vous  trompois-jc ,  dit-elle  ?  —  Ob  j'ai  l'ame  ravie .u 
Je  te  croirai,  tu  parles  d'or... 

Les  petits  ont  leur  prix,  mais  la  mère  a  la  pdm&.. 

Cela  met  dans  le  fàng...  un  baume».,  un  frais...  uncahncU 

L'Âgafle  l'interrompe  :  Mais  vous  bâillez  encor  ! 


1  I  r  R  E    r  1 1. 


.     FABLE    FI. 

LA  LIONNE   ET  L'OURSE. 

"Une  Ourse ,  pour  donner  la  forme  à  fon  Pctit,^ 
Avec  beaucoup  de  foin  le  léchoic  jour  8c  nuit.     - 
Lèche,  lui  dit  une  Lionne  î 
Il  a  befoin  qu'on  le  &çonnC} 
Lèche  encore  &  lèche  toujours  ; 
Tu  peux  lécher  toute la  ,vie; 
Mais  tu  verras,  ma  pauvre  amie/ 
Que  tu  n'auras  léché  qu'an  Ours.  ' 


t 
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FAB  LE    VIL 

LE  RENARD  ET  TÉCUREUIL. 

l^OM  fik  &  gâte ,  ifeà  doimnage, 
Difbit  à  rÈcareuil  kt  mère  d'un  Renard  > 
Et  je  m'en  prends ,  compère  à  votre  voifiiuge. 
Si  ce  cher  enfant-^là  finit  mal  tôt  ou  tard. 
Je  vous  crois  Libertin^  Phibfc^he  peut-être,      * 
(Vous  n'avez  pas  de  honte  au  moins  de  le  paraître) 
Sans  fouci^  fans  principe ,  indifcret  &:  léger  3 

Paflànc  la  vie  à  voltiger 
De  branche  en  branche...  en  tout  une  mauvaife  tête. 
Mon  fils,  qui  mène  un  train  pareil. 
En  plein  midi'fè  met  en  quête. 
Croque  la  Poule  au  beau  foleil.  • . 
Eh  du  moiris  quand  on  vit  de  certaine  manière, 
J'aimerois,  mon  voifîn,  qu'on  eut  quelque  pudeur. 

Et  quelquefois  pour  mon  honneur 
Je  voudrois  me  cacher  au  fond  de  ma  tanière. 
Moi,  reprit  l'Écureuil,  me  cacher?  à  quoi  bon? 


1 1  r  R  s    r  I  L         ij9 

Je  vis  fans  honte  à  ma  façon , 
Content  de  peu  de  chofe  &  ne  raifonnant  guère; 
Ne  faifant  aucun  mal  &:  m'en  trouvant  fort  bienj 
Jouiflant  du  plaifir  en  tête  un  peu  légère  ^ 
£n  Philofophe^  fbit^  le  mot  ne  me  fait  rien. 

Pourquoi  fuirois-)e  la  lumière  ? 
Je  n'ai  jamais  blefl^  les  yeux  de  mon  voifîn^ 

Jamais  les  ^ris  de  Torphdin 

Ne  m'ont  redemandé  fon  père.  •  • 
Votre-fils ,  dites-vous ,  a  tout  Taîr  d'un  vaurien  j 
Votre  fils  fans  pudeur  va  croquant  la  Poulette  ; 
Mais  ici  votre  exemple  a  plus  £iit  que  le  mien } 
Car  vous  ne  vivez  pas,  je  penfè,  de  noifettes 
Et  fi  le  cher  enfant  mérite  un  peu  la  hard^ 
Ma  commère  ;  entre-nous.-  c'eft  qu'il  eft  un  Renard. 


V 
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FABLE    VIII. 

LE  DIAMANT  ET  LE  STRAS. 

\Jn  Diamant  bien  vrai,  bien  brut^  fans  nul  éc! 

Enfeveli  dans  la  matière 

Auprès  d'un  Stras  fur  la  pouilîére 
Au  nûlieu  à^n  chemin  étoit  couché  tout  plat. 

Je  ne  fais  pas  quelle  aventure 
Avoit  mis  l'un  &  l'autre  en  fi  pauvre  pofture> 

Je  fais  bien  que  le  Diamant 

Prenoit  la  chofe  aflèz  ^iemept. 
II  avoit  fà  valeur,  le  fort  avoit  be$iu  faire  ; 
Sa  valeur  intrinsèque  &  non  pas  arbitraire. 

Or ,  difbit-il ,  avec  cela , 

Je  né.  ferai  pas  long-tems-là'} 
Et  du  premier  Paflant  je  dois  être  l^afiàire. 
Oui ,  répondit  le  Stras-,  ert  bloc  tu  vaux  ton  prix, 

Tout  au  moins  pour  un  Lapidaire; 

Car  ton  mérite ,  il  faut  le  faire , 

Et  je  ferois  un  peu  furpris 
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SU  était  deviné  par  un  œil  ordinaire.  n 

Le  mien  fans  doute  eft  plus  commun  \ 

Mais  co  brillant  à  ma  manière , 
A  quelque  ConnoilTeur,  comme  j'en  Tais  plus  d'un. 

Je  puis  donner  dans  la  vifîère. 

Et  je  puis  me  tirer  d'ici 
Bien  vite,  &  t'y  laiflcr...  Comme  il  parloit  ainfi , 
Voilà  tout-à-propos  un  Voyageur  qui  paflc. 

Qui  rapperçoit.&  le  ramafle. 
Imaginant  fans  doute  emporter  un  tréfor. 

Pour  le  mérite  véritable, 
L'ignorant  de  fon  pied  Pentcrre  dans  le  fable , 

Où  je  crois  bien  qu'il  eft  encor. 


i^x  FABLES» 


FAB  LE    IX. 

LE  VOYAGEUR  ET  LE  PLATANE. 

j[3ans  le  tems  de  la  Canicule, 
Dans  ce  tems  où  le  (bleil  brûle 
Le  Poiflbn  dans  le  (èin  des  mers 
Ainfi  que  TOifeau  dans  les  airs» 
Et  vers  l'heure  où  cet  aftre  plane 
Dans  le  plus  haut  des  cieux^  darde  tous  Tes  traits , 
Un  Voyageur  ^  fous  un  Platane 
S*afl]t  pour  rcfpirer  le  frais. 
A  la  faveur  de  Tombre  hofpitaliére , 
Au  foufHe  du  zéphir ,  dans  les  bras  du  fommeil  y 
11  fe  refit  bientôt  des  ardeurs  du  foleiL 
A  peine  cependant  il  ouvre  h  paupière  » 
Que  Tingrat  fur  fon  bien&iteur 
Fixant  un  œil  d'Inquifireur: 
Pour  occuper ,  dit-il,  une  aufli  belle  place 
Je  voudrois  bien  favoir  ce  que  cela  produit  : 
Qu'en  tire-t-on ,  quoique  Ton  faflè? 
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De  U  broullàille  &  point  de  &utt. 
L'arbre  lui  répondit  :  J'ai  fort  peu  de  mérites  i 
Mais  n'en  avoir  aucun  feroît  bien  malheureux; 

Ôte-Ies  moi  tous;  fi  tii  veux  ; 
Mais  Iaiflè*moi  du  moins. .  ■  celui  àoax.  tu  profites; 
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FABLE   X. 

LE   POURCEAU   ET   LE  CHÊNE. 

XJ^N  Porc  tous  les  matins  s*cn  alloit  fous  un  Chêne 
Des  glands  qu'il  trouvoit-là  fe  nourriflbit  fans  gène, 

Y  fommeilloit  jufqu'à  la  nuit. 
Et  fans  fonger  à  l'arbre  il  digéroit  le  fruit. 
Voyez,  difoit  le  Chêne  en  fecouant  la  tête. 
S'il  eft  rien  de  pareil  à  cette  fotte  bête  ? 
Je  nourris  ce  Pourceau  du  fuc  de.  mes  rameauxi 
11  ne  daignei^oit  pas  lever  fur  moi  la  vue , 
Et  tout  ce  qu'<)n  lui  donne  eft  pour  lui  chofe  due..^ 
Et  puis  faites  du  bien  à  de  tels  animaux  ! 
Seigneur ,  reprit  le  Porc,  j'ai  tort  &  m'en  accufe, 

.    Puifque  je  vis  de  vos  bienfaits  : 
Je  vous  regarderai,  fî  cela  vous  amufe; 

Mais  franchement  je  Tignorais. 
Vous  prodiguez  vos  biens ,  penfois-jc,  à  pure  perte; 

Sans  dire  gare,  à  tout  venant. 

Au  Citoyen  comme  au  Paflàntj 

Et 
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Et  parmi  tous  ces  glands  dont  la  terre  eft  couverte. 
Je  n*ai  pu  croire ,  en  bonne  foi , 
Qu'ua  feul  y  fiit  tombé  pour  moi. 


//.  Partie. 
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FA  B  LE    XL 

DAMON   ET    PYTHIAS. 

JLiE  plus  rare  des  biens,  le  premier  des  créfbrs 
Qu'on  puiflè  fe  flatter  de  pofleder  au  monde» 
Quel  eft-il  ?  En  quel  lieu  de  la  machine  ronde 

â 

Dois-je  pour  le  trouver  diriger  mes  efibrts  ? 

C'cft  ainfî  qu*à  Délos  le  vertueux  Damon    ^ 

Interrogeoit  un  jour  l'Oracle  d'Apollon  5 

£t  ce  fut  en  ces  mots  (  mon  cœur  me  les  rappelle  ) 

Que  ce  Dieu  lui  rendit  fa  réponfe  immortelle: 

><  Le  tréfor  le  plus  rare  &:  le  plus  précieux, 

9>  Damon  depuis  long-tems  le  poflede  &:  Tignore: 

3>  Ce  bien  qu'il  veut  trouver,  Damon  l'eut  fous  les  yeux  5 

'»>  Il  eft  devant  fa  porte,  il  peut  l'y  voir  encore  »>. 

C'eft  trop  peu  de  courir ,  Damon  voudroit  voler. 

En  confultant  le  Dieu  fur  un  pareil  myftére , 

Damon  fut  indifcret,  peut-être  téméraire; 

Déjà  la  fbif  de  l'or  commence  à  le  brûler. 

Un  doute  en  même^tems  dans  fbn  efprit  s'élève  : 
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Peut-être  la  Divinité 
A  voulu  fe  jouer  de  fa  crédulité. .  • 

Plus  il  avance^  plus  il  rêve. . . 

Mais  quoi  !  la  majellé  d'un  Dieu , 
D'abu(èr  un  mortel  fc  feroit-clle  un  jeu  i 

Tout  en  rêvant  de  cette  forte, 

Danion  arrive  à  fon  logis. 
A  fa  porte  déjà  Pythias  eft  affis. 
Vite ,  un  tréfor,  dit-il-,  il  eft  devant  ma  porte. .> 
Le  plus  grand  des  tréfors...  aux  armes  Pythias, 
Il  appartient  à  deux ,  réunifions  nos  bras. 
Ils  retournent  la  terre  en  cent  façons  nouvelles, 
Ils  la  creufènt  fi  bien ,  qu'enfin  les  deux  Amis 
Dans  le  même  tombeau  femblent  enfevelis.  •  • 

Et  du  tréfor  point  de  nouvelles. 
Mais  Damon  tout-à-coup  jetant-là  fon  outil  : 
Aveugle  que  je  fuis!  que  faifons-nous,  dit-il? 
Où  vais-je  le  chercher  ce  bien  que  je  poffède? 
C'étoit  pour  l'enterrer  que  j'implorois  ton  aide  !... 

Embraflc-moi ,  cher  Pythias. . . 
Le  tréfor,  le  tréfor ,  je  le  tiens  dans  mes  brasi 


Ki) 
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FABLE    XIL 

LES  DEUX  GRENOUILLES  VOISINES. 

Ï/£UX  Grenouilles  étoient  d'efpric  bien  diflërent , 
De  goût  contraire ,  &  cependant. 

Ce  qu'on  voit  quelquefois  fans  pouvoir  le  comprendre, 
Elles  s'aimoient  d'amitié  tendre. 
Voifines ,  les  liens  du  fang 

Les  uniilbient  encore  5  au  même  lieu  champêtre 
L'une  habitoit  dans  un  étang 
Âuffî  clair  qu'un  étang  peut  rêtre. 
Par  goût  ou  par  tempérament. 
L'autre  vivoit  à  fa  manière 
Tout  plattement 
Dans  une  ornière. 

Sa  voifîne,  dit-on,  n'approuvant  point  cela  y 
Lui  répétoit  :  Ma  chère  amie, 
.  Quel  gîte,  hélas!  &  quelle  vie! 

Ne  fortiras-tu  point  de  ce  vilain  lieu-là  ? 

J'en  fais  un  bien  plus  doux  ^  plus  fur  6c  plus  honnête^ 
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LTautre  lui  répondoit  :  Oui,  j'ai  bien  dans  la  tête... 

Oh  l  je  t'entends...  j'en  fortirai  \  — 
^      Eh  mais  f  quand  dbnc  ?  —  Quand  je  pourrai.* 
Demain. —  Et  dès  ce  jour ,  s'il  t'arrive  aventure... 
Pourquoi  pas  tout-à-i'heure,  étrange  créature? 
Qu'un  char  vienne  à  paflcr ,  ah  !  bons  Dieux  !  j.'cn  frémis! 
U  en  a  pa£fô  mille,  &  cependant  je  vis. 

On  fe  démène ,  on  fé  fecoue , 
Avec  un  peu  d^adrefle  on  efquive  là  roue. 
Mais  je  veux  une  fois  céder  à  ràmitié , 

Demain  matin  je  fuis  fur  pié ,    ♦ 
Demain  je  fuis  à  toi,  ma  chère ,  &  dès  l'aurore^ 
Demain  avant  le  jour...  Elle  parloir  encore  ^^ 

Un  char  qui  roule  à  petit  bruit 
Lui  coupe  la  parole,  hélas  !.-  avant  la  nuit. 


*  //.  Partie.  K  itj 
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FABLE   XIII. 

LA  PASSION  MALHEUREUSE. 

XL  fat  jadis  une  Beauté 
Qu'on  appeloic  par-tout  la  Belle  Papillonne, 
Nom  qui  peignoit  d'un  trait*  mais  avec  vérité^ 

Son  caraâére  &  (a  perfbnne. 
Rien  n'étoit  fi  brillant  ^  rien  n'étoit  fi  léger. 

On  remarquoit  dans  fa  parure 
Peut-être  un  peu  de  bigarrure» 
Et  toutefois  y  rien  changer 

Ceût  été  gâter  tout  &  ne  rien  corriger. 

Dés  que  cette  Beauté  prit  l'efibr  dans  le  monde,^ 

De  tout  ce  qui  la  vit  elle  éblouit  les  yeux  s 
Tous  les  Papillons  à  la  ronde , 
Grands  &  Petits ,  Jeunes  &  Vieux, 

Pour  la  voir  fendre  l'air  voltîgeoient  à  qui  mieux  j 
Mais  un  Seigneur  du  voifinage 
Qui  l'apperçut  je  ne  fais  où, 

En  devint  amoureux  à  tel  excès  de  rage. 
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Qu'il  ai  penfa  devenir  fou. 

C'étoit  vraiment  un  Gentilhomme 
Des  meilleursqu'on  ait  vus^mais  non  pas  des  plus  beaux: 
11  écoit  en  un  mot,  s'il  faut. que  je  le  homme, 

De  la  Maiibn  des.Efcarbots  ^ 
Qui  datent  du  déluge  ^  &  ceci  n'eft  point  fable  : 

Il  eft  de  fait  que  ce  Seigneur 

Portait  d'or  au  Cheval  de  fable. 
Et  qu'il  portoit  l'amour  jufques  à  la  fureur. 
Il  avoir  réuni  tous  les  biens  de  fon  père  -, 

Il  avoir...  tout,  je  le  crdîs  bieir^, 

S'il  avoir  eu  le  don  de  plaire; 
Mais  ce  point  lui  manquoit>  Se  tout  devinlFà  rien. 

CfifTez,  ceflez,  lui  dit  la  B^Ie, 
Une  pourfi^te  vainp  &  qui  devient  cruelle; 
Quels  rapports  trouvez-vous  entre  nos  deux  humeurs  ^ 
Vous  aimez  vos  fumiers  y  moi  j'ai  le  goût  des  fleurs. 
Je  paflërois  ma  vie  au  milieu  d'un  parterre , 

Vous  ne  (avez  vivre  qu'aux  champs  i 

Avec  des  goûts  fi  diâërens 
II  Êiudroit  foutenir  une  éternelle  guerre; 

D'après  cela,  mon  cher  Seigneur» 
Avant  de  nous  unir  dline  éternelle  chaîne. 
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Nous  verrons  l'amour  &  U  haine 
Dormir  enfcmblc,  &  j'en  ai  peur, 

Kous  n'avons  l'un  &  l'autre  >  en  cette  c(Mi)OQâiire, 

Qu'un  moyen  d'éviter  les  Pcrites-Maifons , 
C'cft  d'obéir  à  la  Naiut*, 

Qui  pout>  nous  féparer  Cuu  doute  çat  Ib  railbfil 
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FABLE  XIV. 


\.é        • 


LE  CERF    ET    LA   BREBIS. 

ijiB  Cekf  prcfle  par  la  difette , 
Conjuroit  la.Brebis  de  lui  vendre  du  blé 
A  crédit  pour  un  an ,  vu  qu'il  étoit  grêlé  j 
Le  Loup,  ajoutoic-il,  répondoit  de  la  dette. 

Mai$  la  Brebis  au  compliment 

Ne  veut  entendre  nullement  : 

Votre  fervante,  lui  dit-elle  j 
Compter  fur  l'emprunteur,  ce  feroit  un  abus; 
On  vous  voit  un  moment,  puis  on  ne  vous  voit  plus», 

La  caution  eft  bonne  &  belle  ; 
Mais  ce  qu'on  prête  au  Loup  on  l'eftime  perdus 
Le  Loup  fur  le  prochain  vécut  toute  fa  vie. 
Et  le  Loup  qui  prend  tout  n'a  jamais  rien  rendu. 
L'accepter  pour  garant  ce  feroit  donc  folie  : 
Comment  imaginer  qu'il  payeroit  pour  autrui  i 

S'il  n'a  jamais  payé  pour  lui  ? 
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FABLE   XV. 

LE    BŒUF    ET    L^ÂNE. 

X«E  Bœuf  &  rÂne  ua  jour  dans  lâ  tneme  prairie^ 

AUoienc  tondant  rherb«  fleurie. 

Le  Bœuf  avec  difcernement 
Lorgnoit,  flairoit,  goûtoit,  non  pas  à  la  légère  > 
Celle  qui  convenoit  à  Ton  tempérament  y 

Et  s'appliquoit  fort  gravement 
Â  faire  la  plus  fàine  &  la  meilleure  chére« 

L'Âne  y  fàifant  moins  de  façon  ^ 
Confondoit  fous  fa  dent  le  trèfle  &  le  chardon. 
Son  compagnon  luidit:Voifin^  je  vous  admire  ; 
Donc  tout  vous  eft  égal,  le  meilleur  &  le  pire  i 

Cependant  parmi  tant  de  mets, 

Faire  un  choix  me  paroîtroit  fage  » 

Il  me  femble  que  le  palais 
'    Nous  fut  donné  pour  cet  ufage. 
Le  palais  ?  oui  vraiment  reprit  TÂliboron}. 

Le  palais.  • .  vous  avez  raifon  ^  ^ 


^■j,i 
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Nous  fut  donné  pour  quelque  chofc. . . 
Ceft  le  palais...  en&n  je  n'en  fais  pas  la  caufc; 
Mais ,  comme  vous  voyez.,  tout  me  paroît  (bit  bon. 


lyS  FABLES, 
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FABLE   XVI 

LA  CHAUVE-SOURIS. 

îaA  FUREUIL  des  partis  parmi  les  Animaux, 
Ain(i  que  parmi  nous  écbaufiknt  les  cerveaux» 

Quadrupèdes  &  Volatiles, 
Furent  jadis  en  proie  aux  difcordes  civiles. 
Les  fuccès  des  deux  parts  balancent  les  revers , 
Et  l'on  voit  quelque  tems  la  Victoire  incertaine,  ^ 

Suivant  Ç^  caprices  divers , 
Ou  planer  dans  les  cieux  ou  marcher  dans  la  plaine. 

Ainfi  fait  la  Chauve-Sourij , 
Qui  paflant  tour-à-tour  dans  chacun  des  partis. 
Selon  celui  des  deux  qui  l'emporte  ou  qui  cède» 
Efl  tantôt  volatile  &  tantôt  quadrupède. 

Ce  manège  lui  réuffit 
Tout  le  tems  à-peu-près  que  dura  la  querelle» 

Mais  à  la  fin  la  paix  fe  fit ,' 
Et  Ton  fe  rappela  fa  manoeuvre  infîdelle. 
L'Animal  équivoque  en  tous  lieux  infultè^ 


1^ 
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Des  deux  partis  eft  rejeté. 
£t  depuis  ce  moment  fuy wt  la  terre  entière , 

Pourfe  déroberau  mépris. 

De  lui-même  l'Oifeau-Sburis 
Se  condamne  à  jamais  ne  revoir  la  lumfère. 
Confiné  dans  fbn  trou, s'il  en  fore,  c'eft  la  nuit. 
Pour  aller  j  que  fais-je  où  î  dans  l'ombre ,  à  petit  bniie. 
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FAB  LE    XVII. 

'LE     CÈDRE. 

\Jn  Singe  de  la  grande  efpece 

Vivoit  en  frère  avec  un  Ours  j 

Et  ces  Meffieurs  par  gentillefle 
Se  traîtoient  de  coulins  tant  que  duroient  les  jours« 

Tous  deux  encor  dans  la  jeuneflè , 
Dans  mille  jolis  tours  de  force  &  de  foupleflè 

Tous  deux  étoieqt  maîtres  paflTés. 
Par  la  diiètte  un  jour  également  prefles» 

Pour.appaifcr  la  &im  commune. 
Tous  deux  au  même  bois  alloient  chci'cher  fortune. 
Le  dos  courbé,  Tair  morne  &  les  regards  tombans; 
Coufin  rOurs  cheminoit  lentement,  en  Iilence , 

Et  foupiroit  de  tems  en  tems 
Plus  haut  qu'un  débiteur  au  jour  dîme  échéance. 

Pour  Maître  Singe ,  à  voltiger 

Il  n'en  étoit  que  plus  léger. 
Sa  tête  à  droite,  à  gauche  alloit,  venoit  fans  cefTe  ^ 
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Ses  yeux  fecs  &  perçans  pétilloient  d'appétit  ^ 

Et  tout  fon  corps  avec  fbupleflè 

Obéiilbit  à  fon  efprit. 
Tout-à-coup  il  s'arrête  &  dit  d'un  ton  févère  : 
Mais  tout  ceci  pourtant  ne  &it  pas  notre  affaire  ; 

Nous  pcrdons-Ià  nos  pas  de  Clerc , 

Et  cette  marche  de  Tortue 

N'aboutira  qu'à  prendre  l'air... 
Ramper  n'eft  bon  à  rien ,  il  faut  qu'on  s'évertue. 
Que  voulons^nous  d'abord?  découvrir  le  butin... 
Eh  bienî  prenons  reflbr...Qu*eft-ce  donc  qui  m'arrête. 
Et  qui  m'empêche  ici  de  faire  un  coup  de  tête 
JEn  laiflant  tout  en  paix  cheminer  mon  coufîn? 
Il  dit^  (àifît  un  arbre  &  fi  bien  fe  démène. 
Qu'il  eft  au  haut  d'un  Cèdre ,  &  d'un  Cèdre  orgueilleux 

Dont  le  front  fe  perd  dans  les  cieux: 
Sur  le  petit  fommet  l'oeil  le  diftingue  à  peine. 

Toujours  le  même  ,  à  cela  près. 

Singe  de  loin  comme  de  près , 
Il  ne  fembleroit  pas  qu'il  eût  quitté  la  terre, 

Et  dans  le  féjour  du  tonnerre 

Auffi  léger  qu'auparavant, 
11  faute ,  il  gefticnle  &:  met  le  nez  au  vent. 
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Cependant  du  haut  de  la  nue 
Sur  rhumble  Voyageur  il  jette  enfin  la  vue  : 
Ha!  cûufin,  cria-t-il,  eft-ce  toi,  monanû. 

Que  j'apperçois  en  raccourci  ? 
Qu'eft*tu  donc  devenu?  quelle  étrange  aventure?.,  ; 
Pauvre  petit  coufin!  hélas!  eft-ce  bien  toi 
Qui  tout-à-l'heure  encore  étois  plus  gros  que  moi  ? 
Mon  petit  doigt  tout  feul  écHpfe  ta  figure! 
Hé ,  coufin  !  répond  l'Ours ,  que  deviens-tu  toi-même? 
A  peine  j*apperçois  ta  petiteflè  extrême  \ 
MaiS)  mon  pauvre  petit»  tes  cris  Ibnt  fuperfius. 
Je  ne  té  vois  plus  guère  &  je  ne  t'entends  plus. 
Doucement^  dit  le  Singe ,  &  que  Ton  me  reipcâe... 

Entendez-vous,  chétifinfeâe. 
Ce  petit  ton  railleur,  mon  petit  compagnon. 
Convient  mal  entre*nous  &  n'eft  plus  de  (àifbn. 
Mais...  infeâe  toi-même,  &  péfe  tes  paroles. 
Entends-tu ,  reprit  l'Ours,  ou  crains  pour  tes  épaules» 

Il  vouloit  monter  à  Taflàut 
Pour  aller  régenter  fon  coufin  comme  il  faut; 
Mais  tandis  queïà-haut  le  compagnon  pirouette. 
Un  coup  de  vent  fiibit  renverfe  ma  girouette. ...  : 
Et  le  voilà  par  terre«.  Eh!  mais,  c'eft  toi,  dit  l'Ours! 

Eh 
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Eh  vraiment  oui ,  c*eil  moi ,  je  le  fens  à  ma  chute , 
Dit  le  Singe  en  criant  :  mandice  culebutte!... 
Mais,  c'eft  auffi  toi-même,  &  te  voilà  toujours!..^ 

Or  dis-moi  donc ,  je  t'en  fupplie , 

Étoit-ce  rêve  ou  bien  folie  \ 
L'un  &  l'autre  fembloient  s'cveillcr  en  furfaut.  « 
Tu  n'étois  fi  petit  que  pour  être  fi  haut. 

Peut-être  bien.  —  Et  toi  peut-être , 
Tu  n'étois  fi  petit  que  pour  être  fi  bas. . . 
Te  voilà  maintenant  fait  comme  un  Ours  doit  l'être.  »-• 
Et  toi,  fait  comme  un  Singe,  &  je  n'en  reviens  pas.,. 
Allons  vite,  partons ,  la  place  rfeft  pas  fûre , 

Pourfuit  le  couple  émerveille. 

Cherchons  ailleurs  notre  aventure..; 
Ce  Cèdre... apurement  il  eft  enforcelé! 


♦  //.  PartU.       ï. 


lit  FABLES. 


FABLE    XFIII. 

LE  SAUVAGE  ET  L'ARC. 

\Jn  Sauvage  robufte  &  non  des  plus  adroits 
Voulut  tendre  Ton  Arc  pour  la  première  fois. 

II  le  trouva  fouple  &  docile  î 
Il  le  courbe  un  peu  trop,  TÂrc  devient  difficile. 
L'Homme  dit  :  Tu  plieras  ou  tu  diras  pourquoi; 
L'Outil  à  rOuvrier  ne  fera  pas  la  loi. 
Le  pauvre  Arc  en  gémit,  il  fupplie,  il  implore... 
Il  cède  encore  un  point,  on  en  veut  un  encore; 

Mais  pour  cette  fois  vain  effort: 
J'étois  foible,  dit  l'Arc,  &  tu  m*as  rendu  fort. 

Mets  déformais  tout  en  ufage , 

Je  ne  plierai  pas  davantage  : 
A  ce  point , 
Je  romprai,  s'il  le  faut...  mais  nç  je  plierai  point 


Je  ne  fais  pas  trop  bien  ce  que  fit  le  Sauvage. 
Les  uns  difent  qu*à  ce  langage 
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Il  ftlloagea  la  corde  &  qu'il  s'en  applaudit  j 
D'autres  qu'il  rompit  l'Arc»  &  qu'il  s'en  repentît. 


Lij 
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FA  B  LE  XIX. 

LE  CORBEAU   ET   SA   MÈRE 

ixloURAMT  de  maladie  à  la  fleur  de  fes  ans. 

Un  Corbeau  difoic  à  ià  Mère: 
Si  Ton  pouvoit  des  Dieux  agpaifer  la  colère 
Par  des  vœux  &:  par  des  préfens  !... 
Je  vous  entends  y  dit-elle;,  inutiles  ojfirandes. .: 
Les  Dieux  nHiccordent  point  de  pareilles  demandes  \ 
£hl  mon  fils,  à  qui  d'eux  pourrois^jeavoir  recours? 
Eh.eft-il  quelqu'un,  je  vous  prie, 
Dont  vous  n'ayiez  pas  tous  les  jours 
Dépouillé  les  autels  dan$  vx>tre4udace  impie? 
Les  implorer  pour  vous  teroit  wie  folie  , 
Quand  vous-mcme  à  vos  vœux  les  avez  rendus  fourds* 


C©9 
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'FABLE    XX. 

'  .  *  .  .  .  . 

LES    DEUX    VOLEURS. 

XJn  Voleur  ,  d'une  Églife  enleva  le  tréfor^ 
La  lampe,  Tencenfoir,  la  croix,  que  fais- je  encor? 

Dans  Tantre  de  fon  camarade  ^ 
Hermite  abominable ,  îiôte  d*un  bois  voifîn , 
11  courut  aufli-tôt  dépofer  fon  butin» 

Ah!  malheureux,  quelle  incartade, 
S'écria  celqî^ci  le  vifage  efl&rél 
Voler  dans  le  lieu  (kim  un  tré&rcon&èrc!... 

Ceft  être  bien^pouflcdu  Diable. . . 
Je  ne  fais  où  )*en/uis...  Qu'as-tu  fait  jmiférable!  — 

Un  coup  de  Maître  de  par  Dieu. . . 

Eh  bien!  qu'as-tu  donc 2  tu  recules! 

Toi,  des  remords!  toi,  desfcrupules!... 
Je  t'entends,  dit  THermite ,  &  j*en  ferai  l'aveu. 
J'ai  vole  comnie  un  autre,  &  même  en  tems  &  lieu, 
Aflàflîné ,  peut-être. — Oui ,  ton  père  &  ta  mère. — 

Il  m'en  fouvicnt ,  qu'y  veux-tu  faire  \ 

L  iij 
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Mais  au  fort  de  la  paffion.. 
Dans  ma  plus  grande  frénéfie. 

Dieu  m'a  feit  une  graec,  &  je  l'en  remercie... 

C'eft  que  j'ai  toujours  eu  de  la  religion. 
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FABLE    XXI. 

DOM  QUICHOTTE  ET  SANCHO-PANÇA. 

SLma  yisilRE  baiiTée  &  la  lance  en  arFct^ 
Monté  fur  (on  Courder  de  mémoire  immortelle^ 
Le  Héros  de  la  Manche  en  rêvant  ï  fa  Belle  ^ 
Sortoit  tout  raïonnant  d'une  fombre  forêt» 

Et  par  une  route  ifolée  y 
De  Montiel  fièrement  travcrfoit  la  vallée. 

Sancho,  (on  fidèle  Écuyer, 
De  ion  Maître  en  donnant  portoit  le  bouclier. 

Et  chanceloit  fur  fa  monture  » 
Qui  marchoit  à  pas  lents  &  lorgnoit  la  verdure. 
Voyons,  me  direz- vous ,  de  quel  nouveau  laurier 
Votte  allez  aflFublcr  le  chef  du  Chevalier: 

Voyons,  pour  couronner  fa  gloire. 
Quel  ennemi  nouveau  fiir  (on  chemin  Pattend 

Et  lui  ré(crve  une  viôoire. 
Eft-ce  quelque  Empereur i  eft-ce  un  moulin  à  vent» 

Un  Sarrazin  ^  un  Infidèle, 
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Un  Muletier  enfin,  ou  quelqu'autrc  brutal 

Aflez  dépourvu  de  cervelle 
Pour  attaquer  de  front  ce  Héros  fans  égal  ? 

Encore  un  peu  de  patience  -y 
Ne  m'interrompez  pas  je  vais  vous  mettre  au  fait; 
Dom  Quichotte  avançoit  pas  à  pas  en  (iience^ 

Las  du  chemin  qu'il  avoit  fait. 
Il  avoit  à  longs  flots  avalé  la  pôuiSérei 
Roffinante  étoit  prêt  à  tomber  fur  les  dents , 
Sans  que  de  tout  le  jour ,  dans  les  bois  >  dans  les  champs^ 
Son  Maître  eût  rencontré  de  ces  périls  preflàns 
Capables  d'éveiller  fon  audace  guerrière. . . 

Quand  tout-à-coup  il  s'écria: 

Mon  fils  Sancbo,  paix,  alte-là  y         * 

Voici  je  penfe  une  aventure. . . 
Regarde  par  ici,  vois-tu  cette  figure: 

Vois-tu  cet  énorme  Guerrier 

« 

Qui  chemine  à  ma  gauche ,  &  cette  main  fanglante 
Qui  fur  le  pas  de  Roffinante 
Règle  le  pa:^  de  fon  Courfier?... 
Il  me  défie  en  quelque  forte..» 
Oh!  c'eft  un  Mécréant,  un  Chevalier  fans  foi. 
Qui  revient  des  Enfers^  ou  le  Diable  nVemporte> 


ff 
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Pour  fe  mefurer  avec  moi. 
11  dit ,  &  faute  à  bas  pour  aller  reconnaître 

Le  Champion  qu'il  voit  paraître. 
Le  Payen  fut  à  terre  en  même  tems  que  lui. 
Or  fus,  dit  le  Héros ,  nous  verrons  aujourd'hui 
Qui  du  Diable  ou  dé  moi  doit  enlever  la  paille. 
La  redoutable  épée  étincelle  à  Tinftant 
Des  deux  parts ,  &  Ton  frappe  &  d'eftoc  &  de  taille; 
Le  Héros  fait  un  pas ,  TEprit  en  fait  autant^ 

Mille  &  mille  coups  (ur  fa  tête 

Et  fur  fa  nuque  vont  pleuvant  -, 
L'Efprit  rend  coup  pour  coup ,  &  l'horrible  tempête 
Groffit  de  plus  en  plus ,  &  rien  n'abat  le  vent. 
Le  Fantôme  recule  &  revient  à  la  charge. 
Sitôt  que  le  Héros  regagne  un  peu  de  marge* 
Enfin  le  jour  paroît  &  le  Vaincu  s'enfuit    » 

Avec  les  ombres  de  la  nuit. 

Le  Vainqueur  s'étendoit  fur  Therbc 
Pour  fc  remettre  un  peu  d'un  fi  terrible  effort  j 

11  efluyoit  fon  front  fuperbe, 
Quand  Sancho  lui  cria  :  Seigneur,  eft-il  bien  mort? 
En  ce  cas  aidez-moi;  de  crainte  de  pourfuite^ 
11  nous  feut  enterrer  le  cadavre  au  plus  vite. 
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Le  cadavreî  cs-tu  ftmî  reprit  le  Chevalier» 

Qui ,  tout  confiis ,  de  (à  viâoirc 
Envain  cherchoit  la  trace. . .  Eh  mon  pauvre  Écuyer  \ 
Comprends  donc  une  Ibis  &  tâche  au  moins  de  croire 
Que  je  me  fuis  battu  contre  une  ombre  >  &  qu'alors 
Tout  eft  fait  &  par&ÏL. .  Une  ombre  a-t-elle  uli  corps  ! 
Une  onibre  \  dit  Sancho-.  n'eft-ce  pas  un  corps  fombre. 
Ah!  pardon,  m'y  voilà}  qu'allois-je  lanterner?... . 

J'aurois  bien  dû  le  deviner. . . 
V^ous  vous  êtes  àaUUySàgncac^  contre  votre  omire. 
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FABLE    XXIL 

.  LE    CHIEN    ET    LE    CROCODILE. 

âya  les  rives  du  Nil  un  Chien  forcé  de  boire 
Avoit  l'oreille  au  gûct  &  lappoit  en  courant. 

Un  Crocodile  furvenant 

Lui  dit  :  Mon  fils ,  tu  peux  m'en  croire , 

Boire  en  courant  eft  fort  mal  fain  \ 

C'eft  un  aphorifme  certain. 
A  d'autres  dit  le  Chien ,  qui  s'éloigne  au  plus  vjte  -, 
.  L'aphorifme  eft  fort  fàge ,  au  moins  je  le  crois  tels 

Mais  où  le  Crocodile  habite. 
Boire  à  longs  traits,  dit-on,  eft  quelquefois  mortel 


17*  J^  A  B  L  E  S. 


FABLE   XXI II. 

LE    JARDINIER   ET   LE   LIERRE. 

jnlUtnilitu  d'un  jardin  croiflbic  un  ^eone  Licrne, 
Non  de  ceux-là  qu'on  voit  à  Taide  àcs  ornaeaux 
S'élever  jufqu'aux  lieux  d'où  tombe  le  tonnerre^ 

Celui-ci  rampoitiur  laterns> 

Étendant  au  loin  Tes  ranicaux , 
Et  pouflant  chaque  jour  des  rejetons  nouveaux. 
Si  bien  que  du  jardin ,  où  lui  fcul  frudifie, 
11  occupa  bientôt  la  meilleure  partie. 
Mais  Blaife  un  beau  matin  remarquant  fes  progrès 

Lui  fit  fur  rhcure  Ton  procès.  ' 
Le  Lierre  vainement  s'oppofe  à  fa  ruine  : 
Depuis  quand  cpupoit-pn  l'arbre  par  la  racine  > 

Sans.dire  gare  &  (ans  fujet? 
Nuit-il  à  quelque  chofe,  &  quel  mal  a-t-il  fait. 
Que  mener  fur  la  terre  une  aflèz  douce  vie?  ► 
Pourquoi  faut-il ,  hélas!  qu'elle  lui  foit  ravie? 
Oh!  Ton  me  nuit  ici  quand  on  n'y  fert  à  rien^ 
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Rop»c  le  Joniiiiieri  ton  Ilérile  feuillue 

Me  produit- il  quelque  avantage  î 
Tu  ne  fais  aucun  mal  5  maïs  fàis-ta  quelque  bien  î 
Tuprofitespourtoi,  d'accord  j  mais  que  m'iniporteî 
Moi  j'ainae  uniquement  l'arbre  qui  me  riçportc. 

Blaife  n'en  fit  pas  à  demi^ 

£c  tout  en  raifonnant  ainC 

11  s'efcrimoir  de  la  ferpette , 
Si  bien  qu'en  un  moment  il  eut  fait  place  nette. 
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FABL  E  XXI K 

LE  FERMIER  ET  SON  FILS. 

\Jn  Fermier  vifitoit,  fuivi^de  fa  famille. 
Ses  moiflbns  qui  fembloient  appeler  la  faucille. 

Parmi  les  épis  jauniflàns 
Humblement  recourbés  &  regardant  la  terre , 
Un  feul  la  tête  en  haut  fixoit  l'œil  des  Paflans , 
Fendoit  Tair  &  charmoit  le  Fils  de  Maître  Pierre: 
O  mon  Père,  dit- il,  voyez  le  bel  épi!.,. 
Mais  pourquoi  tous  ceux-là  font^ils  courbés  ainfî ? 
Le  Pcre  lui  répond  :  Mon  Fils,  cela  doit  être: 
L'un  eft  vide  à  coup  fur  &  les  autres  font  pleins 

Et  Ton  peut  comparer  peut-être 
Les  têtes  des  épis  à  celles  des  humains. 
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FABLE   XXV 

LA     TAUPE. 

XJi^E  Taupe  foir  &  matin 
Faifoit  de  la  pbilofbphie  \ 
Elle  philo(bphoîc  fans  fin^ 
Et  c'étoit-là  toute  fa  vie. 
Car  de  faire  œuvre  de  fks  doigts^ 
Elle  ignoroit  cette  pratique^ 
Toutefois  de  la  méchanique 
Elle  expliquoit  toutes  les  loix , 
Même  elle  avoit  fait  autrefois 
Difoit-ellc,  un  Traité  d'Optique* 
Mais  c'étoit  la  Métapbyfîque 
Qui  paroiflbit  fon  élément  » 
Et  les  yeux  clos  inceflàmment 
Dans  le  fond  de  fa  taupinière  » 
Elle  arrangeoit  à  fa  manière 
Quelque  fyftème  utile  &  beau. 
Qui  devoit  être  tout  nouveau* 
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Or  des  Mulots  du  voifînage 

Un  beau  jour  avoient  de  (on  trou 

Tiré  de  force  notre  Sage 

Pour  l'emmener  je  ne  fais  où, 

Lorfqu  à  (es  pieds,  je  ne  fais  comme, 

Elle  vit  un  petit  rameau 

Où  tenoit  encore  une  pomme. 

Cet  objet  lui  parut  nouveau. 

De  grâce  apprenez-moi ,  dit-elle  , 

Comment  chez  vous  cela  s'appelle  j 

Car  de  la  façon  dont  je  vis 

Tout  m'eft  étrange  en  tout  pays. 

Cpnnoitre  en  tout  fort  peu  de  chofes , 

C'eft  à  quoi  nous  fommes  fujets , 

Nous  remontons  tout  droit  aux  cau(ès 

Et  nous  négligeons  les  effets. 

Ce  qui  fe  paile  dans  nos  têtes 

Fait  fou  vent,  comme  vous  voyez. 

Que  nous  favons  moins  que  les  bêtes 

Ce  qui  fc  paflc  fous  nos  pieds. 

Eh  bien!  je  m'en  vais  vous  furprendre, 

Et  je  découvre  en  ce  moment 

Un  phçnoméne  où  fûrement 

Vous 
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Vous  ne  devez  pas  vous  attendre. 
Quand  il  faut  m'occuper  refpric 
A  creufèr  dzùSi  ce  tas  de  boue 
Un  logement  grand  ou  petit , 
y  Y  fuis  fort  neuve ,  &  je  Tavoue  5 
Mais  de  creufer  les  vérités. 
De  les  tourner  de  tous  côtés , 
Ceft,  comme  vous  favcz,  la  tik:he 
Dont  je  m'occupe  fans  relâche. 
Laiflbns  cela  pour  le  moment , 
Et  fuiv,ez  mon  raifonnement. 
Ce  globe ,  que  vous  nommez  pomme , 
Tient  à  c^  corps  nommé  rameau: 

(Puifque  c'eft  rameau  qu'on  le  nomme  ) 

Ce  rameau,  dis-je...  mais  tout  beau; 

Voyez  bien...  car  il  Êiut,  ft  penfe. 

Avancer  petit  à  petit 

De  confequence  en  conféquence» 

Quand  on  veut  s'éclairer  Tefprit. 

A  ce  rameau ,  je  me  figure , 

Vous  découvrez  une  fraâure. 

J'en  conclus  que  ce  corps  pefant 

D'un  autre  corps  apparemment 
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Faifoit  partie  avant  (à  chute. 
Cet  argument  me  paroît  fort; 
Je  ne  crois  pas  qu'on  le  réfute  \ 
Mais  je  vais  plus  avant  encor. 
Ce  corps  pefant  qui  n'eft  pas  mince 
Doit-être  pourtant  plus  menu 
Que  le  corps  qui  Ta  foutenu  \ 
D'où  je  concluerois  contre  un  Prince^ 
Par  un  argument  fans  défauts  , 
Que  ce  dernier  ell  le  plus  gros. 
Mais  ce  dernier  tient  à  quelqu'autre 
Puifqu'il  a  foutenu  le  nôtre. 
Cet  autre-ci  par  confëqilbnt 
Eft  plus  gros  que  le  précédent; 
D'où  je  conclus  que  dans  le  monde 
Il  eft  pctit-ctrc  quelques  corps 
Quatre  fois  plus  gros  t&  plus  forts 
Que  n'eft  la  Taupe  la  plus  ronde. 
Ce  qu'il  falloit  vous  démontrer; 
C'cft  un  fait  qu'on  peut  avérer. 
Et  fi  j'ai  tort ,  je  me  rétrade. 
Attends,  reprit  un  des  Mulots; 
Je^  vois  qu'il  eft  fort  à  propos 
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De  t'enlever  la  catarade.... 
Quoi  tu  prétends  nous  étonner 
De  ta  découverte  profonde. 
Et  tu  ne  fais  que  foupçonner 
Qu'il  eft  des  arbres  dans  le  mcmde! 
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FABLE   XXVI. 

LE  LOUP  ET  LA  BREBIS. 

^AR  les  Chiens  des  Bergers  grièvement  blcflc  ^ 
Un  Loup  giflbit  dans  un  fofle. 
En  cet  état  le  pauvre  hère , 
Mourant  de  &im,  de  foif ,  ne  favoit  comment  faire. 
Une  Brebis  non  loin  de-là 
Vint  à  paflcr ,  il  l'appela  : 
Tu  vois  ma  peine  &  ma  misère; 
Depuis  trois  jours  j'obferve  un  régime  févère. 
Déchiré  qui  pis  eft  par  ces  Dogues  maudits 
Qui  n'épat^nent  pas  plus  les  Loups  que  les  Brebis. 
Ah  !  ma  bonne ,  je  t*en  fupplie  ; 
Cours  vite  au  plus  prochain  ruiflèau 
Me  chercher  de  grâce  un  peu  d'eau , 
Si  tu  veux  me  fauver  la  vie- 
Mais,  répond  la  Brebis,  fi  je  m'y  connois  bien. 
De  boire  fans  manger  ne  vous  guérit  de  rien.  ^ 
Oh!  la  faim,  j'en  fais  mon  afiàire^ 
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Guéris  la  foif  d'abord  &  puis  laiflc-moi  faire. 
Vraiment  vous  m'y  faites  fongcr , 
Rcprit-elle  auffi-tôt,  &  je  veux  vous  en  croire. 
Si  j'^tois  bonne  aflèz  pour  vous  donner  à  boire. 
Je  pourroù  malgré  moi  vous  doonar  à  manger. 
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FABL  F   XXV 11. 

L'HOMME  ET  LA   BELETTE 

V' N  Homme  prit  une  Belette: 
Bonne  prife,  dit-il,  clic  eft  bien  rondelette t 
£t  déjà  fiir  fa  tête  il  appuyoit  un  pied. 
Quand  la  Dame  eûaya  d'émouvoir  ià  pitié  : 
Grâce,  grâce,  dit-elle,  ou  tout  au  moins  jufticc. 
£ft-ce  par  vous ,  hélas  !  quil  faut  que  }e  périflè  ! 
Voulez-vous  être  mis  au  nombre  des  ingrats  ? 
Songez  donc  que  met  foins  vous  délivrent  des  Rat& 

L'Homme  reprit  :  Oh  ma  mignonne! 

Votre  raifon  feroit  fort  bonne , 
Si  vous  faifîez  le  bien  pour  quelque  bon  deifein; 

Mais  vous  en  jureriez  en  vain. 
Vous  chaflcz  mes  frippons,  mais  vous  êtes  frippoimcj 

Votre  embonpoint,  tout  me  le  ditj 
Et  je  vois  qu'en  faifant  les  affaires  des  autres 

Vous  avez  eu  le  bon  efprit 


l  I  r  R  E     F  I  I.  1 8  j 

De  ne  pai  négliger  les  vôtres. 
Partant  quitte  à  quitte  &  bon  foir... 
Je  chaflèrai  £uu  vous  les  lUts  de  mon  manoir. 
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TABLE   XXVIIL 

LES  PERDRIX  ET  LES  FOURMIS. 

jL'air  écoit  calme  &  fans  nuage , 
Un  léger  fouffle  à  peine  agitoit  le  feuillage  ; 
L'Alouette  cbantoit  dans  le  plus  haut  des  deux, 

Le  RoiGgnol  fous  la  verdure , 
Dans  les  champs  la  Cigale ,  &  la  terre  en  tous  lieux 
Réflécbiflbit  Téclat  de  toute  la  Nature  ; 

Quand  la  Perdrix  le  long  des  prés^ 

A  Tombre  des  épis  dorés , 
Avec  tous  fes  Petits  allant  à  la  pâture  » 

Elle  avifà  par  aventure 
Parmi  l'herbe  fleurie  un  eflàim  de  Fourmis, 
Allant  y  venant ,  courant  au  travers  de  la  plaine  » 

Ou  retournant  à  leur  logis 
Regorgeant  de  tréfors  amalTés  à  grand  peine. 
Les  Fourmis ,  des  Perdreaux  (ont  les  mets  favoris. 

Leur  tendre  Mère  les  appelle  : 

Venez,  venez,  venez,  dit-elle, 
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Accourez  vite ,  mes  Petits. 
Les  Perdreaux  d'accourir ,  &  la  famille  cntisrc 
En  mangeant  les  Fourmis  pille  la  fourmilliére. 
C'cft  alors  qu'au  foleil  égayant  fes  efprits  :  n 

Le  beau  moment,  dit  la  Perdrix! 
Avouez,  mes  enfàns,  qu'il  feroit  doux  de  vivre , 
S'il  étoit  bien  des  jours  pareils  à  celui-ci  \ 

Mais,  hélas!  j'apperçois  d'ici 

Les  jours  cruels  qui  vont  le  fuivre... 

Parmi  la  foudre  &  les  éclairs 

La  mort  volera  dans  les  airsj 

Notre  fang  rougira  la  terre  j 
Car  l'Homme  va  bientôt  nous  déclarer  la  guerre! 

'  Aux  hameaux  &  dans  les  cités 

On  verra  les  Perdreaux  mourans  de  tous  cotés.... 
Quel  abus  du  pouvoir,  &  que  l'Homme  eft  crrangc! 
C'eft  en  vain  que  le  blé  regorge  dans  fa  grange  ; 
L'arbre  fuccombc^p  vain  fous  le  poids  de  fes  fruits; 
C'eft  trop  peu  des  mets  purs  que  la  terre  a  produits , 
Il  veut  des  mets  fouillés  :  il  faut  y  il  faut  encore 

Et  qu'il  déchire  &  qu'il  dévore. . . 
Ne  peut-on  vivre ,  hélas  !  fans  manger  les  Perdrix  ! 
Mais  nous  auffî  >  Maman,  dit  un  de  k%  Petits, 
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Mangeons  nous  pas  quelqu'un  i  Àb  Dieux ,  reprit  la  Mère  > 
Nousmangcons  tout  un  Peuple ,  &  nous  n'y  penfons  guère! 

Mon  Enfant  vous  avez  raifboi 

Je  retiendrai  cette  leçon. 
Nous  parlons  de  juftice,  iujuftcs  que  nous  fcanmes  t 
Mais  en  les  maudillant  nous  imitons  les  HomoKS, 

Et  l'abus  que  nousdétcftons, 
Noos  ne  le  voyons  plus  quand  nous  en  profitons. 
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FABLE   XXIX. 

LA  COLOMBE  ET  LE  TOUTEREAU. 

JUiA  Colombe  en  vcrfant  des  larmes 

Vfi^  jour  à  l'ombre  d'un  ormeau  » 

Gontoit  fès  maux  &  fes  alarmes 
^     A  (on  voifîn  le  Tourtereau. 
Hélas!  c'eft  un  plaifîr  de  parler  de^s  peines I 

Voici  tantôt  quatre  fèmaines 

Que  j'ai  vu ,  dit^elle ,  en  un  jour , 
Périr  deux  de  mes  fils  fous  l'ongle  de  l'Autour. 

Il  m'en  a  laifle  deux  encore  ; 

Que  deviendront- ils?  je  l'ignore; 

Mais  je  ne  puis  fermer  les  yctix , 
Le  Tyran  n'eft  jamais  éloigné  de  ces  lieux 

Et  je  le  vois  toujours  en  fonge  !. . . 
Le  pafTé  me  pourfuit  &  le  préferft  me  ronge. 

Je  n'ofe  quitter  mes  Petits. . . 
Je  ne  vais  plus  aux  champs  fans  des  peines  mortelles  ^ 

Je  tremble  fi  j'entends  leurs  cris. . . 
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Hélas!  avec  douleur  je  vois  croître  leurs  ailes! 

Eh  bien  !  lui  dit  le  Tourtereau  » 
Oubliant  qu'il  gémit  fous  le  même  fléau. 
Et  vous  &  vos  petits  venez  dans  ma  demeure; 

Partoqs ,  fuivez-moi  tout-à4'heure; 
^Auprès  de  vous  je  veillerai , 
Je  prendrai  foin  de  vous  &  je  vous  défendrai 

Quel  fecours,  reprit  la  Colombe  1 
Quand  vous  tremblez  pour  vous  qu'oferez-vous  pour  moi  \ 

Vous  redoublerez  mon  efiroi  ; 
Ma  peitte  me  fuffit ,  hélas  !  &  j'y  fuccombe. .  » 
Ah!  fi  TÂigle  m'bfiroit  ainfi  fon  amitié. 
Sans  doute  de  mes  pleurs  il  tariroit  la  fource!..; 

.  Mais  mon  malheur  eft  fans  reflburce  > 
I^  Petits  font  fans  force  &c  les  Grands  £ms  pitié  !  \i 
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FABLE    XXX. 

LE   RENARD    MOURANT. 

\Jn  vieux  Renard  giflant  au  fond  de  fa  tanière 

Attendoit  Ton  heure  dernière. 
Rangés  prés  de  fon  lit ,  non  fans  émotion , 
Les  Renards  ies  enfans  &  (à  famille  entière , 
Qui  venoient  recevoir  fa  béncdidion , 
Attendoient  qu'il  fermât  doucement  la  paupière. 

Le  Moribond  fur  fon  féant 
Se  foulève  avec  peine  &  dit^n  gémiflant; 
O  mes  encans,  fuyez  les  gains  illégitimes! 
Voici  rheure  où  Ton  fent  tout  le  poids  de  fes  crimes. 
L'heure  terrible! ...Où  fuis- je  ?  &  qu'eft-ce  que  je  voi  !- 
Les  gens  que  j'ai  mangés  n'entrent-ils  pas  chez  moi  ? 
Que  me  veut  ce  Dindon?  &  que  me  veut  cette  Oie? 
£t  ces  Canards  fanglans ,  faut  il  que  je  les  voie  ? 

Et  cette  Poule  dont  les  cris  ^ 

Me  redemandent  (es  Petits, 
La  voyez-vous?.-  Mon  père,  hélas!  c'efl:  un  vertige, 


i^o  FABLES. 

Dirent  les  affiftans-,  ces  mets  fi  délicats 

Que  vous  voyez  fi  bien ,  nous  ne  les  voyons  pas  ; 

Vous  avez  le  tranfport,  c*eft  ce  qui  nous  afflige; 

L'appétit  nous  domine ,  &  nous  nous  préparions  — 

A  les  nunger  peut-être?  Ah!  malheureux  gIoutx)nsy 

Race  cruelle  &:  carnaciére. 
Vous  ferez  une  prompte  &  miférable  fin  ! 
Moi,  j'ai  vécu  long-tems,  mais  de  quelle  manière? 

Mieux  valloit-il  mourir  de  faim.  • 
J'ai  vécu 9  mais  haï  de  la  nature  entière; 
Dans  l'ombre  de  la  nuit,  maudiflànt  la  lumière; 

J'ai  vécu  parmi  les  hafards. 
Des  Chaflèurs  &  des  Chiens  prefle  de  toutes  parts. 
Deux  doigts  de  cette  patte  ont  péri  dans  la  neige  ; 
Je  n'y  vois  que  d'un  œil ,  &  dans  un  maudit  piégc 
De  ma  queue  un  beau  foir  je  laiflài  les  trois  quarts. 
Sur  ce  point  (croyez-moi,  malgré  tous  mes  écarts) 
La  morale  eft  d'accord  avec  la  politique; 
Ceft  un  pefant  fardeau  que  la  haine  publique  ! 

Suivez  le  (entier  de  l'honneur, 

Ceft  le  vrai  chemin  du  bonheur. . . 

Je  vous  laiflc  une  renommée 
Bien  triftc ,  &  ma  tendreflè  en  eft  fort  alarmée. .  * 
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Travaillez  au  plus  vîtc  à  réparer  cela  j 
Car ,  je  vous  le  répète ,  on  tfcft  rien  que  par-lJu 
Mon  père ,  dit  Tainé ,  la  morale  eft  fort  bonne  ; 
^ais  enfin  la  famille  eft  tant  foit  peu  gloutonne. 
L'exemple  domeftique  eft  bien  contagieux  \ . 
Vous  même  avez  vécu  comme  ont  fait  nos  Aïeux* 
Si  notre  renommée  en  chemin  s'eft  perdue , 
De  recourir  après  c'eft  peine  fuperflue. 
Quand  certains  préjugés  s'emparent  des  cerveaux  ^ 
Qu'y  faire?  Les  Renards  deviendroient  des  Agneaux^ 
Qu'ils  refteroient  toujours  les  garans  du  dommage 
Qui  fe  fera  jamais  dans  tout  le  voifinage  > 

Et  pour  peu  qu'il  meure  un  PoufGn , 
Un  Renard  en  fera  réputé  l'afMîn.  — 
Paix,  mon  fils.— Mais^mon  père.— Eh  paix...  je  crois  entendre.. . 
Pentcnds  chanter  un  Coq ,  je  ne  me  trompe  pas  ; 
Mais  point  d'emportement...  je  fuis  fi  fbible ,  hélas  I... 
Comme  je  vous  difbis...  &:  s'il  étoit  bien  tendre... 
Sans  doute,  mes  en&ns  y  ce  fera  le  dernierM. 

■ 

Mais  plumcz4e...  fur-tout...  fans  le  faire  crier. 

Fin  du  Septième  lÀyre. 


I 
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LIVRE    VIII. 

A  M.  LE. CHEVALIER  DE  LA  P**. 

On  dit  tout  ce  qu'on  veut  fur  la  Nature  Humaine  , 

Et  Jean  qui  pleure  &  Jean  qui  rit 
En  parlent  tour-à-tour  avec  beaucoup  d'efprit. 
Tour-à-iour  l'un  &  l'autre  à  fon  avis  m'cntr^nc. 
Mais  l'un  voit  tout  en  blanc  &  l'autre  tout  en  noie  : 
Qui  des  deiix  croire  en  femme,  &  comment  fàut-il  voir? 
D'après  le  fentimcnt  que  m'inipire  un  feul  Homme, 
Je  penfe  bien  ou  nul  de  tout  IcGenre  Humain. 

Du 
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Du  poids  de  (es  difcouf s  quand  Fierenfat  m'afibmme  ; 
Quand  Tartufiè  me  glace  en  me  ferrant  la  main , 

Je  deviens  trifte,  &  j'ai  beau  faire, 
Sans  favoir  où  je  vais  y  je  m'enfuis  en  colère. 
Mais  fi  dans  mon  chemin ,  quand  je  n'y  fongeois  pas; 
Je  trouve  mon  Ami ,  qui  me  cherchoit  pcut-ctre  ; 
Si,  fans  me  confulter ,  s'emparant  de  mon  bras. 
Dans  ion  petit  fallon ,  dont  il  me  rend  le  maître  ; 
11  m'introduit  fubitement, 
Alprs,  je  ne  fiais  trop  comment. 
Mon  cerveau  devient  moins  humide. 
Mon  coeur  s  épanouit  &:  mon  front  fe  déride  \ 
Alors,  vous  le  favez,  je  n'ai  plus  de  courroux 9 
A  la  joie,  aux  plaifîrs  je  renais  avec  vous: 
Je  vois  tous  les  Humains  bons,  loyaux  &  fîncéres; 
Tous  me  femblent  formés  pour  leur  commun  bonheur, 
Je  les  crois  mes  Amis,  &  même  un  peu  mes  frères i 
Et  fi  c'eft  m'àbufer,  je  chéris  mon  erreur. 
O  vous  dont  la  fageflè  aimable 
En  confblant  mon  cœur  éclaire  mon  efprit , 

Daignez  fburire  à  cette  Fable, 
Qu'en  vous  la  récitant  l'Amitié  tous  ofirit. 
Si  mes  deux  Voyageurs  n'avoient  dans  leurs  voyages 

//.  Partie.  N 
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Rencontré  que  vous  feul ,  dçveouï  moins  faoTagd, 

Ik  chcriroient  l'huraianicéï 
Ils  ne  U  coonoîtroiepe  que  pAt  &o  beau  c^tc. 
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FA  B  LE    L 

LE  VOYAGE  DU  LÉOPARD  ET  DU  RENARD* 

JUe.  Renard  voyageoit  avec  le  Léopard  : 
£t*  comme  ils  difcouroient  fur  la  chofe  publique 
Et  mcloient  la  morale  avec  la  politique  : 

Par  exemple,  dit  le  Renard  » 
Trouvez-vous  pas  que  l'Homme  a  d'étranges  (y ftêmes? 
*N'a-t-il  pas,  dites-moi,  le  tranfport  au  cerveau^ 

Quand  U  prétend  que  notre  peau 
Eft  ^  lui  de  plein  droit >  &  non  pas  à  nous-mêmes? 
L*Homme  eft  fou  fûrement ,  reprit  le  Léopard. 
Sûrement  l'Homme  eft  fou ,  pourfuivit  le  Renard  : 
Sa  folie ,  entre-nous,  eft  même  ridicule , 

Et  j*çn  rirois  de  tout  mon  cœur  ; 
Mais  il  eft  fi  puiilant  que  je  m'en  fais  fbrupule*.. 
Quand  rHommedéraifonne^oh  c'eft  un  grand  itiallietit! 


Nij 
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jX  fe  Eût  un  filence...  &  nos  deox  Voyageurs 
Épuife  de  fatigues ,  excédés  de  chaleurs  ^ 
S'arrêtent  (bus  un  arbre  &  s'étendent  fur  Therba 

Le  Léopard  étoit  rêveur. 

Son  Compagnon  lui  dit  t  Seigneur , 
Ma  fourrure  eft  paSable,  &:  la  vôtre  eft  fùperbeL.: 
J'y  penibis,  reprit-il ,  &  j'en  aurai  grand  foin, . . 
A  ces  mots  on  entend  oomme  un  coup  de  tonnerre. . 
Un  Homme  jette  un  cri ,  tombe  &  rougit  la  terre... 
Fuyons ,  dit  le  Renard,  car  TautreVett  pas  loin» 


X  ANDis  qu'ils  s'éloignoient  de  ce  lieu  plein  dliorreori 
Un  accent  doux  &  tendre ,  un  douloureux  murmure  ^ 
Une  voix  qui  fembloit  celle  de  la  Nature 

Et  pénétroit  au  fond  du  cœur, 

Infenfîblement  les  ramène 
Vers  Tarbre  qu'ils  fuyoient,  friilbnnant  de  terreur.  •« 
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Et  c'étoit  une  voix  humaioe. 
Un  Homme  plein  de  grâce  &  dans  la  fleur  des  ans^ 

Du  Mourant  qui  refpire  encore , 
(  Mais,  hélas!  qui  jamais  ne  reverra  Taurore ,  ) 
S'emprefle  à  ranimer  les  membres  palpitans 

Parmi  la  fange  &  la  pouflîére  y 
Et  fait  de  vains  efibrts  pour  arrêter  le  fang. 
Qui  murmurant  toujours  ruiflèlle  de  Ton  flanc  ! 
Il  frémit  en  voyant  l'atteinte  meurtrière  !. .  • 
Il  le  prend  dans  Tes  bras ,  &  ta  main  fur  Ton  cœur. 
Il  tâche  à  lui  trouver  un  refte  de  chaleur. 
Le  nulbeureuK  à  peine  entr'ouvrant  la  paupière , 
Cherche  encore,  &  gémit  de  revoir  la  lumière !••• 
AlGirsnos  Voyageurs  fous  1  ombrage  enfoncés. 
De  tout  ce  qu'ils  ont  vu  (ont  bien  embarraflfés. 
Quel  eft,  fe  difoient-ils,  cet  être  fi  bizarre , 
Si  bon  &  fi  méchant,  fi  tendre  &  fi  barbare! 
Lui  feul  de  fon  fèmblable  il  fait  tous  les  malheurs. 
Et  fur  les  maux  qu'il  fait  lui  feul  v^fe  des  pleurs  ! 
Mais  fa  douleur  eft  noble...  &  ces  brillantes  larmes 
Ne  femblent-elles  pas  ajouter  à  Tes  charmes  ?. .  • 
Si  l'Homme  étoit  toujours  ce  quil  eft  quelquefois» 
Si  toujours  de  fon  cœur  il  entendoit  la  voix, 

Nii) 
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O  chef-d'œuvre  de  ht  Naturcj 
Noble  &  fubliaie  créature!... 

Je  lécberois  fes  pieds  ^  (££>it  le  Léopard . . 

Quel  malheur  qull  fi>it  fiiu.,  s'écrioit  le  Renacd  ! 


5* 


IF. 

l4i  A  fcéne  change  encore  &:  devient  plus  fiiuefte. 

Le  Mourant  meurt;,,  celui  qui  relte 
Arme  fk  main  d'un  fer  &  s!en  perce  le  cœur. 

Quelle  ed  cette  nouvelle  horreur  i 
Eft-cc  foibleflc  ou  force ,  ou  folie  ou  ^ageSe^ 
Je  n*y  connois  plus  rien ,  repr^end  le  Léopard*  • . 
Ceft  la  folie  cxr rcme  6^  lîextrême  fcriblelTe ,. 
Ceft  THomme.».  Mais  marchons  ^  ajouta  le  Reoard» 


« 
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JN^os  Voyageurs,  penfîfs.pourfuivant  leur  carrière  , 
Effrayés,  tout'àrcoup  reviennent  m  arriéra 
Une  horrible  clameur ,  u&j vafte  ç^abrafcment 
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I.«ur  frappe  en  mêmc-tems  &  l'oreille  &  U  vue. 
Cent  globes  deftniâeurs  éclatons  dans  la  nue. 
Sont  de  la  wrre  au  cieT  lancés  en  un  motnent.. 

^  Ceft  l'Enfer. , .  ou  c'eft  une  Ville  !. . . 
Et  l'Homme  eft  enragé ,  s'écria  le  Retïard  ! 
LaifTons  l'Homme  avec  lui,  répond  le  Léopard; 
Fuyons  &  pour  iamais  regagnons  notre  afyle. . . 
Et  nos  Sages  fourrés  frémifltint  dans  leur  peau. 
Au  fond  de  leun  &rÈts  arrivent  tout.eni  eau. 
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FABLE    Vh 

ULYSSE     ET    LA    MER. 

\/N  foir  au  gré  des  vents,  dans  Ton  petit  bateau,. 

Fuyant  rAmour  &  Calypfo , 

Le  iàge  Ulyfle  fit  naufrage. 

Par  les  flots  long-tems  balotté» 
Il  fe  trouve  endormi  fur  un  rocher  fauvage 

Où  la  vague  Tavoit  porté. 
Il  fe  lève,  &  jetant  fes  regards  à  la  ronde , 
Il  voit  régner  au  loin  un  doux  calme  fur  ronde. 

Dont  le  cryftal  limpide  &  pur 
Réfléchiflbit  un  ciel  mêlé  d  or  &  d'azur. 

Au  fouffle  amoureux  du  Zéphire 

Tbétis  alors  fembloit  fourire. 
OMer,  s^écria-t-il,  en  déplorant  fbn  fort^' 
Mer,  dont  j*ai  trop  connu  rinconftance  &c  la  rageai 

Sous  quelle  féduifànte  inmge 
Caches^tu  le  péril,  le  naufrage  &:  la  mort  ! 
La  Mer  l'interrompant^  lui  répond  :  Sage  Ulyfle  ^ 


/ 


j 
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A  quoi  bon  accufer  la  Mer  &  fon  caprice? 
Eft-cc  moi-même  enfin  qui  trouble  mon  repos  h.  « 
Porte  ta  plainte  aux  vents  qui  foulévent  mes  flots. 

Malgré  moi  nuit  &  jour  en  proie 
A  ces  vents  moins  d'accord  que  tes  Grecs  devant  Troie, 
Dis-moi,  puis-)e  empêcher  qu'ils  n'agitent  mon  fein? 
Peux-tu  me  reprocher  les  crimes  du  Deftin  \ 
Jouet  de  la  tempête  ^  ef  clave  de  Neptune.  •  • 

Que  fais*  je  ?  cfclavc  de  la  Lune.- 
Seule  ne  fùis-je  pas  fous  leurs  bizarres  loix 

Plus  tourmentée  y  hélas!  cent  fois 
Que  tous  les  infènfés  dont  j'ai  fait  l'infortune ?•.« 
Le  Héros  fouriant  à  ce  difcours  nouveau  : 
De  la  Femme,  dit-il ,  la  Mer  eft  bien  l'image  !.«: 

Entre  la  Mer  &  Calypfb 

Que  peut  donc  faire  un  Homme  fagei 


JlOl 
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FAB  LE    VII, 

LE   Héron; 


A  DUR  quitter  les  hamidks  bords 
Des  étang;  où  la  faim  Tobligea;  de  s^abactre^ 
Le  Héron  fît  long-tems.  d'inutiles  efiuts. 
L'HirondeUe  de  loin  le  voyant  fè  débattce: 
Je  Taurois  deviné  y  k  dit-elle  >  il  eft  clair 
Que  ces  Animaux-là  ne  font  pas  &rt  agiles;. 
De  tels  Oifeaux  (ont  faits,  ainfi  <^ie  les  ReptUes,. 
Pour  fillonner  la  fange  &  non  pbur  fendre  Pair. 
Mais  le  Héron  s'agite  ^  il  quitte  enfiiv  lar  terre  > 

Et  ^lus  ftnftant  qu'impétueux 
S'élève  par  degrés  au  fejour  du  tonnerre/ 

D'un  vol  fier  &  majcftueux 
Plane  fur  les  forêts,  perce  jufqu'à  la  nue^ 
Le  voilà  dans  le  ciel,  il  échappe  à  ^  vue! 
L'Hirondelle  interdite  fie  confufe'en  (ècret 
ReconQoit  fà  méprife^  elle  admire  8c  fe  tait. 
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FABLE    riIL 

LA    CORNEILLE    ET   LA   PIE. 

X^A  Corneille  &  la  Pie  étoieo(  inféparables. 
L'une  &c  Tautre  avoic  même  e(prit , 
Même  caquet  &  même  habit, 
11  eft  bien  naturel  qu'on  aime  les  ièmblables. 
Le  même  chêne  aufli  dans Ton  fein  les  loge<Mt , 

Et  Dieu  fait  comme  on  y  jafoic     '^ 
Et  du  tiers  &c  du  quart,  il  faltoit  les  entendre; 
Â  paflèr  par  leur  bec  c^cun  devoit  s'attendre. 

Mais.  le  g^  qui  les  raflèmbla^ 
Put  au(E  juftement  celui  qui  les  brouilla, 
Et  ce  fut  des  caquets  que  vint  leur  brouillerie. 
Quelqu'un  s'en  vint  trouver  la  Pic 
Pour  lui  conter  que  le  Moineau 
Avoit  conté  que  la  CorneiUc, 
Tête-à-tête  avec  le  Corbeau , 
Âvoit  mal  parlé  d'elle,  &  que  même  à  l'oreille 
Pour  comble  de  noirceur  elle  avoit  ajouté 
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Qu'il  &IIoic  peu  compter  fur  fà  fidélité. 
Bien  ou  mal  informée  &  fans  que  rien  Tarrête,; 
La  Pie  à  ce  rapport  ne  fe  polledant  plus» 
Vole  au  fommet  de  farbre  &:  crie  à  pleine  tête. 
Tenant  mille  propos,  non  pas  des  mieux  coufiis. 
Sur  fà  perfide  Amie  &  fà  perfide  langue. 

Et  relevant  cette  harangue 
De  mille  vilains  mots  qu'il  lui  plut  d'inventer. 

Mais  que  je  n'ofe  répéter. 
La  Corneille  écoutoit  fans  paroître  inquiète. 

Et  demeura  dans  fon  logis  ^ 
Malgré  tous  fes  voiiins  &  fes  meilleurs  amis, 
Qui  lui  difoient  tout  bas  :  Délogez  fans  trompette 
On  vint  lui  dire  un  jour  :  il  y  va  de  vos  yeux  ; 
Elle  s'en  eft  vantée ,  &  pour  ne  vous  rien  taire, 

La  Pie  eft  femelle  à  tout  faire. 
La  Corneille  à  cela  difbit  toujours  :  Tant  mieux. 
Je  pourrai  déloger;  jufqu'ici  rien  rib  pre£fe^ 

Mais  fî  mon  fort  vous  intérefle. 
Faites-moi  le  plaifîr  de  la  fuivre ,  &  de  près... 
Sur  fà  conduite  enfin  je  réglerai  la  mienne. 

On  vint  lui  dire  un  mois  après  : 
U  fe  peut  que  la  Pie  un  matin  vous  revienne: 
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'  Elle  fe  tait  du  moins ,  &  le  tctns  vient  à  bout 

De  bien  des  chofes,  ma  Commère  5 
Bref  elle  ne  dit  plus  de  mal...  c'eft  une  afiaire... 
La  Corneille  reprit  :  Plus  de  mal?  plus  du  tout  !. .  • 

Attendez  donc,  ceci  cpiîimence 

A  mériter  que  Ton  y  penfe. 

Continuez ,  mes  chers  amis. 
Je  vais  me  tenir  prête  au  premier  mot  d'avis. 
La  Corneille  au(Q-tôt  regagne  fa  demeure, 
N*cn  fbrtant  que  le  jour,  &  rentrant  de  bonne  heure. 
Enfin  la  moiflbn  vient.  Voiià  tous  Tes  amis 

Un  beau  matin  courant  chez  elle 

Tout  hors  d*eux-mcme  &  tout  ravis. 

En  lui  criant  ;  Buune  nouvelle! 

La  Pie  eft  votre  amie  &  n*a  plus  de  courroux; 
Sur  tous  vos  diflférends  elle  parle  à  merveille. . . 
La  Pie  hier  au  foir  a  dit  du  bien  de  vous  ! 
Du  bien  !. . .  tout  eft  au  pis ,  s'écria  la  Corneille. 
Grand  merci ,  mais  adieu  :  je  vois  qu'il  faut  fongcr 

Au  plus  vite  à  déménager. 

Et  fans  regarder  derrière  elle. 
Elle  Élit  place  nette  &  part  à  tire  d'aile. 
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FABLE   IX. 

LE  LOUP   ET  L'AGNEAU. 

ITOUR  éviter  un  Loup  qui  lui  donnoit  la  cbaflè. 
Un  pauvre  Agneau ,  faute  de  mieux  « 

S'alla  réfugier  dans  un  Temple  des  Dieux. 

Le  Loup  y  non  (ans  murmure ,  abandonna  la  place. 

Petit  fot,  difbit-il,  tu  t'abufes  beaucoup. 
Si  tu  crois  faire  un  coup  de  maître 
En  évitant  la  dent  du  Loup 
Pour  ce  livrer  aux  mains  du  Prêtre. 
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FABLE  X 

t 

LES     SAUVAGES. 

JL^EUX  Sauvages  en  paix  refpiroient  fou»  un  chêtia 
Un  gland  tombe  &  chacun  prétend,  s -en  emparer* 

La  conquête  en  vaut  bien  la  ,pçine , 
La  guerre  pour  un  gland  v*  donc  fc  déclarée 
D^abord,  fans  manifçfte^  on  en  vient  aux  injures» 
Des  injures  auxcoup^  &  des  coups  aux  bleOure^; 
Puis  il  faut  s'étou^r,  Deux  TJgrjCs  ou  à^vif^^  Qurs    v 

Jamais  avec  tant  de  furie 
Ne  (e  font  difputé  Tobjet  de  leurs  amours. 
Les  ong;les  &  les  dents  fe  font  de  la  partie. 

Tout  déchirés  &  tout  (ànglans , 

Nos  deux  monftres  en  même-tems 
Au  bout  de  leurs  efforts,  ne  refpirant  qu'à  peine. 
Avec  un  long  feupir  rom  mcferei^rârcne. 
Que  deviendra  le  glande  il  dut  êtrp  }u  plus  fort. 
Et  qui  des  deux  Taura  fi  l'un  &  Fautre  eft  mort! 
Mais  un  Lion  rugit  &  s'avance  au  plus  vîte^ 
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L'un  &  TautTC  à  fa  vue  en  furfaut  rcflùfcitc; 
Le  voir  &  Taflàillir  pour  tous  deux  ne  fut  qu'un , 
Et  d'un  commun  accord,  grâce  au  danger  commun, 

Par  la  queue  &  par  la  crinière 
Saififlant  à  la  fois  la  bête  carnacicre , 
Et  du  tranchant  d'un  grès  lui  déchirant  le  flanc  i 
Ils  la  font  expirer  dans  les  flots  de  fon  fang. 
Ces  malheureux  alors  confolés  par  la  gloire 

Et  réunis  par  la  vidoîre , 
Sans  remarquer  le  gland,  contemplent  le  Lion. 
L'un  fur  l'autre  appuyés,  mais  fans  réflexion. 
Dans  un  antre  voifin  où  coulent  des  eaux  pures, 
Ils  s'en  vont  l'un  de  l'autre  eflùyer  les  bleflurcs. 

De  ma  Fable,  je  crois,  le  fens  fe  montre  affcz: 
Les  Sauvages  qu'ici  j'ai  peint  d'après  nature. 

Vous  les  connoiflez ,  je  vous  jure... 

Ge  font  les  Hommes  policés. 


fabis 
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FABLE    XI. 

LE  SCORPION  ET  ^ARAIGNÉE. 

î«'ÂRAiGKfiE  à  fouper  un  jour  fut  invitée 

Par  {on  coufîn  le  Scorpion. 
La  fortune  du  pot,  dit-il,  point  de  façon  j 
Oeft  de  bon  cœur ,  &  tope ,  &c  roffre  eft  acceptée^ 

Je  connois  des  gens  délicats 
Qui  (e  feroient  prier  deux  fois  en  pareil  cas  % 

Mais  le  Coufîn  à  la  Confine 
Convenoit  de  tout  point,  &  fur-tout  (a  cuifînc. 
U  arriva  pourtant,  c*eQ;  ce  qui  me  confond , 
Qu'au  rendez-vous  tout  net  la  Dame  fit  fau}^  bond« 

Le  Scorpion  que  cela  pique , 
Car  de  fbn  naturel  il  efl;  fort  colérique  ^ 

Dés  le  matin  ne  manqua  pas 
D'aller  chez  l'Araignée.  Il  entre  avec  fracas  : 
Coufîne^  ferviteur. — Coufîn,  votre  fcrvantc.  — 
Servante  !  oh  pour  le  coup  ce  (eroit  trop  d'honneur  ! 
Mais  je  ne  voudrois  pas  qu'on  fût  impertinentea 

IL  Parût.  Q 
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Ec  je  voudrois  de  tout  mon  ccnxr 
Qu'on  fut  un  peu  plus  régulière.  • . 
Car  vous  avouerez  entre-nous 
Que  votre  politeflè  eîl  au  moins  fînguliére  , 
Et  pour  brûler  un  rendez-vous 
Je  voudrois  {avoir  quel  obftacle  ?  — 
Un  grand  en  vérité. . .  je  veux  venir  à  bout 
D'un  ouvrage  fort  beau,  fort  utile  fur-toût... 
Voyez  fi  ce  rézeau  n'eft  pas  fait  à  miracle  l 
A  ces  mots  un  balai  paSe  tout  au  travers 
De  Tœuvre  qui  devoir  étonner  l'Univers. 
Le  Scorpion  s'écrie  :  Ho  la  belle  ouvrière! 
£ft-ce  là  (fe  travail  qui  te  rendoit  fi  fière? 
Quoil  c'cft  donc  pour  donner  aux  gens  de  Telûbarras 

Que  tu  perds  l'heure  àcs  repas? 
Je  Ven  fais  compliment  &  t'y  crois  fort  habile.» 
J'étois  bien  courroucé ,  je  ne  m'en  défends  pas  j 
Mais  ce  coup  de  balai  m'a  fait  couler  la  bile. 
File  encor,  file  8^  filé  &  file. 
Et  file  tant  que  tu  pourras. .  • 
Si  le  balai  revient  tu  m'en  avertiras. 


\ 
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FAB  L  E    XII. 

LES  DEUX  HIBOUX  ET  LA  FAUVETTE. 

\>'£TOiT  un  Peuple  bien  aimable       » 
Que  ces  Athéniens,  ces  Grecs  écoienc  charmaos! 
Ils  allioient  rcfprit  &  tous  fes  agcémens 

A  la  fâgeflè  vénérable. 
Ce  que  |e  vous  dis  là  n'eft  pas  dit  au  haiàrd; 
Mon  Confrère,  entre-nous»  je  Tallu  quelque  part^ 
Car  je  lis  tout  le  jour,  le  monde  m'importune» 
Et  même  quelquefois  je  lis  au  clair  de  lune« 
Nos  pareils  chez  les  Grecs  étoient  coniidéréss 

Notre  perfonne  étoit  facrée 

Et  notre  image  révérée  s 
Dans  les  Temples  des  Grecs  nous  étions  adorés.  -^ 
Adorés  ?  Oui  vraiment ,  c'eft  le  mot ,  mon  Confrère  5 
Dans  les  Temples  des  Grecs  on  nous  avoir  perchés 

Dans  une  place  qu'on  révère, 
Où  depuis  par  malheur  on  nous  a  dénichés. 
0  ces  Grecs!..  Quand  je  fooge  au  Hibou  de  Mioervc^ 

Oi| 
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Certain  Sage,  dit-on,  s'en eft  un  peu  moqué; 
Mais  qu'en  pcnfoit  le  Peuple  ?  il  n'eft  qu'un  mot  qui  fervc  i 
Par  la  mort  du  moqueur  il  s'en  eft  expliqué. 
Aujourd'hui  dans  un  monde  en  proie  à  la  folie. 

On  nous  vexe,  on  nous  humilie; 
Pour  prodiguer  l'encens  à  de  plats  Étoumeaux, 

Petits  efprits  foi-difant  beaux  ; 
Pour  élever  au  ciel  de  petites  Fauvettes, 
Qui  (ont  bien  à  mes  yeux  les  plus  fottes  Grifettes... 

Ce  qui  m'irrite  quelquefois , 
Ceft  de  voir  que  la  Ville  ait  gâté  le  Village; 

Car  le  plus  mince  Villageois 
Aujourd'hui  nous  infulte,  aucun  ne  nous  ménage  i 
Et  le  Fermier  fur- tout  a  perdu  tout  refpeâ; 
Il  n'eft  aucun  de  nous  qui  ne  lui  foit  fufpeâ;... 

Mais  cachons^nous,  voici  l'aurore  ^ 
Mettons-nous  à  Tabri  de  ce  vieux  fycomôre. 
Or  c'étoient  deux  Hiboux  qui  raifonnoient  am(L 
Tout  beau,  mes  cbers  voifins,  reprit  une  Fauvette» 
I^s  Grecs  vous  adoroient,  je  vous  adore  auffî. 

Et  comme  vous  je  les  regrette 
Ces  tems  où  tout  un  Peuple ,  au  pied  de  votre  autd  > 
Rcadoic  à  ¥Qtre  ûoag^  un  culte  folconeL 
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Mais  TOUS  favez  fort  bien  la  chofe» 

Et  vous  en  ignorez  la  câufe; 

Vous  l'apprendrez,  confolez-vou;* 

Il  n'efl:  aujourd'hui  parmi  nous 
Si  petit  Ètourneau  ^  ni  fi  fotte  Fauvette 
Qui  ne  fâche  pourquoi  votre  image  étoit  faite. 

On.  vit  chez  les  Athéniens 
Des  fàges  &  des  fous  fans  doute  ^  &  f  en  conviens. 

Pallas,  dit-on,  fut  leur  Déeflè^ 
Pallas  aux  yeux  des  Grecs  figurbit  la  Sagelle; 
Pallas  eut  fa  ftatue  &  c'eft  la  vérité. 
M^is  le  Sculpteur  étoit  un  homme  de  génie. 
Qui  dans  le  même  grouppe  eut  la  dextérité 

De  figurer  rhypocrifie, 
,  ÂTûeiliombre,  à  l'air  emprunté» 
Qui  fouvent  de  Pallas  a  pris  la  gravité. 
Pour  montrer  à  la  fois  le  viiàge  &  le  mafque. 
Il  mit  donc  un  Hibou  (ur  le  haut  de  (on  cafque. 
Or  le  fage  adorote  la  Sageflè  ^  &  le  fou , 

-  V 

Pour  ne  vous  rien  cacher ,  adoroit  le  Hibou. 
Voilà,  mes  chers  amis,  de  votre  antique  gloire 

En  abrégé  toute  Thiftoire. 
Aujourd'hui  Ton  vous  chailè,  en  voici  les  railbns: 

Oii) 
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C'eft  que  l'on  vous  conooit  pour  d'infignes  fripons. 

Avec  cet  air  auguûe  &  fombre. 
Vous  volez ,  vous  pillez ,  vous  maflàcrez  dans  l'ombre. 

Si  vous  fàtfiez  votre  métier , 
Vous  pourriez  avaler  un  peu  moins  d'amertumci. 
Il  ne  &ut  pas  ici  vous  tromper  à  vos  plumes^ 
Vous  êtes  de  vrais  Cbats..  qu'on  pourroit  employer 
Utilement  peut-être;  en  un  nx»  l'on  s'arrange. 
Servfz-vous  de  la  griffe  au  pro6t  du  Fermier; 

Ne  chaïlcz  plus  au  colombier } 
Comme  fes  autres  Cbats  fixez  vous  dans  Ùl  grange  { 
Vous  cbaflcrez  comme  eux  fes  Rats  &  Tes  Souris, 
Et  vous  partagerez  avec  eux  les  profits. 
Sans  quoi ,  facrcs  Hiboux,  foi  de  chafte  Fauvette, 
Vous  y  paûèrez  tous ,  &  votre  a£&ire  eft  faite. 
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FABLE    XI  IL 

LE  PAY»AN  ET  SpN  SEIGNEUR. 

ISlaise  tout  dcfolé  courut  chez  Ton  Seigneur  : 
Ah!  mon  Maître,  dit-it^  voici  bien  du  malheur! 
Mon  Cochon  s'eft  jeté  fur  votre  Chien  de  chafle 
Et  Ta  laiifc  fans  vie  étendu  fur  la  place. 
BIai(è,  dit  MonCèigoeur,  mon  crédit  n'y  peut  rienv 
Ce  font  cent  beaux  écus  que  tu  me  pairas  bien. 

Cependant  il  faut  pour  bien  faire 
Qu'à  mon  croc  fans  délai  ton  Opchon  foit  pendue 
Car  c'eft  une  juflice  &  Texemple  cti  efl  dû. 
L'exemple  efl  ici  néceflàirè, 
Et  vos  Cochons  font  des  vauriens 
Qu*îl  faut  accoutumer  à  rcfpeder  nos  Chiens»^ 
Comment  rentendez-vous  ?  qu'ai*  je  dit,  reprend  Blaife^ 
C'efl  votre  Chien  ne  vous  déplaifc  ^ 
Et  c'efl  bien-là  tout  le  malheur, 
C'efl  votre  Chien ,  fur  mon  honneur. 
Qui  vient  d'étrangler  net  mcMV  Cochon  dans  la  rue— -*- 


/ 
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Encecas,  qiieveta-«i?  foo  heure  étoit  venue.  ^* 
Je  vois  que  ton  Cochon  aura  fait  rînfolent. 

Et  mon  Chien  n'efl:  pas  endurant 
Or  puiTqu'il  s'cft  vengé  je  te  remets  l'amende  } 
Je  retiens  feulement  tm  cou|de  de  jarifbons} 

Maisfur-tout  je  te  recommande.. . 

D'apprendre  à  vivre  à  tes  Cochons. 
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FABLE   XIV. 

I 

L  É     P  I  G  E  O  N. 

jL/ans  un  de  ces  palais  triftes  &  fbmpciieuz. 
Où  Tart  imitant  la  nature 
Sous  mille  dehors  faftueux 

N'en  étale  jamais  que  la  froide  peinture. 

Je  ne  fais  par  quelle  aventure 

Un  Pigeon  s'ctant  égaré 

Vit ,  ou  crut  voir  fous  la  verdure 
Â  l'ombre  des  ormeaux  couler  une  onde  pure. 
Par  la  chaleur  extrême  il'étoit  altéré i 

D'un  frivole  efpoir  enivré , 
Il  s'élance  avec  joie  à  la  fource  infidelle. 

Aveugle  !  il  donne  contre  un  mur; 
D'où  le  bec  fracafle,  démantelé  d'une  aile 
U  retombe  &  fe  froiflè  au  marbre  le  plus  dur. 

Source  aride  !.«•  image  trompeufe^ 
Dit-il  9  en  déplorant  fa  chute  douloureûfe  i 

Devois-je  croire  ainfî  mes  yeux? 
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ToQt  dl  Ëiux,  )e  le  fens,  dans  ces  Tuperbes  lieux-.; 
Avec  cette  oodc  imaginaire, 
Poar  mon  malheur  fî  douce  à  voir. 
Je  perdsi  bêlas!  jufqu'à  refpoir 

De  recoomer  jamais  à  l'eau  qui  défaltàv! 
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FABLE  XV. 

LE   RENARD    PRÉDICATEUR. 

JL  Are  Renard  prêcha  devant  le  Roi  Lion, 
Je  ne  fais  fi  ce  fut  l'A  vent  ou  le  Carême: 
Voici  l'extrait  de  fon  fermon 
Qui  m'a  paru  la  raifon  même  , 
Et  dans  le  tems  fît  bien  du  bruit 
En  produifant  fort  peu  de  fruit. 
Tour  vivre  longuement  ne  mangeons  pas  les  autres^ 

Car  les  droite  d*  autrui  font  les  nôtres. 
Ces  paroles,  dit*il ,  font  du  Livre  éternel 
Dont  rien  n'effacera  les  (acres  caraâéres , 
Et  femblent  fuppofer  ce  qui  femble  rcel. 

Que  cous  les  Animaux  (ont  frères. 
Sire ,  quoi  qu'il  en  foit ,  me  préferve  le  ciel 
D'en  (aire  devant  vous  un^abus  criminel 
Péri0ent  à  jamais  ces  funeftes  maximes ^ 
Ces  principes  pro(crit$  par  les  Rois  vos  Aïeox^ 
Qui  ^  par  1  abus  outré  qu'on  en  fait  fous  vos  yeux  » 
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Changent  le  bien  en  nul»  &  les  vertus  en  crimes»  . 
Je  n'imiterai  point  dans  ces  diicours  moraux 
D'un  Berger  de  nos  jours  la  fottifè  fuprcme. 
Qui,  pour  épargner  les  Agneaux, 
Voulut  tondre  les  Loups ,  &  fe  tondit  lui-même: 
Je  ne  toucherai  point  à  la  propriété. 
Le  foiblé,  je  le  fais^  eft  né  pour  qu'on  l'opprime. 
Pour  être  du  plus  fort  l'efclave  ou  la  viâime  i 
Et  le  droit  naturel  doit  être  refpeâé. 
Sire,  jetez  les  yeux  fur  toute  la  Nature; 
Parcourez  d'un  regard  Timmenfîté  des  airs, 
La  furface  du  globe  &  Tabyfme  des  mers , 
Et  par-tout  du  plus  fort  le  foible  eft  la  pâture. 

Mais  le  drqit  le  plus  étendu  ; 
La  raifon  (ait  toujours  lui  donner  des  limites. 
Et  celles  du  befoin  les  ont  aflèz  prefcrites: 
Ceft  l'abus  feulement  qui  vous  eft  dé^ndu. 
Sire,  qu'eft-ce  en  efiet  que  tout  ce  grand  Royaume 
Ceft  votre  métairie ,  &  vos  nombreux  (ujets^ 
Si  vous  y  regardez^  ne  font  que  vos  poulets. 
Dont  il  vous  faut  ufer  comme  un  fage  économe. 
Manger  tout  en  un  jour ,  ce  font  de  cts  eflàis  < 

Qui  font  funeftes  aux  Rois  mêmes: 
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S*abftenir  d'y  toucher  feroit  un  autre  excès; 
Mais  la  vertu  ie  trouve  entre  les  deux  extrêmes. 

Sire ,  voici  le  point  milieu 
Qui  doit  plaire  à  chacun ,  &  fur-tout  plaire  à  Dieu  : 
Aujourd'hui  mangez  l'un,  &  demain  mangez  l'autre  s 
Et  tout  y  pajfcra^c*eik.  le  mot  de  l'Apôtre. 

Par-là  vous  fuffirez  à  tout; 
Par-là  vous  pouflerez  doucement  ju(qu'au  bout 

Votre  carrière  glorieufè, 

Et  vous  arriverez  enfin , 
Sans  mourir  d'embonpoint  &  fans  mourir  de  faim , 

A  réternité  bienheureufc. 
II  dit  &  dèicendit ,  non  fans  émotion , 
Attendu  qu'en  donnant  fa  bénédiâion 
U  avoit  rencontré  quelques  regards  finiftres. 

Le  Roi  lui  dit  :  Père  Renard , 

Je  vous  pardonne  pour  ma  part; 
Mais  je  ne  voudrois  pas  répondre  des  Miniftres. 
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FABLE    XVI. 

LE  LION   ET  LE  TAUREAU. 

vJm  Lion  à  fouper  iavitoit  un  Taureau, 
Qu'il  jugeoic  à  le  voir  moins  foible  que  novice: 
Je  vous  veux ,  lui  dicil ,  régaler  d'un  Agneau 

Réfervé  pour  un  fàcrîBce. 
Le  Taureau  répondit  :  Ce  m'cft  beaucoup  d'honneur  » 
Mais  pour  m'y  refufcr  )*ai  deux  raifons  »  Seigneur , 

Dont  Tune,  à  mon  gré,  vaut  bien  Taucre: 
Je  n*eus  jamais  de  goût  pour  la  chair  de  l'Agneau» 
£t  j'ai  peur  9  entre-nous ,  que  celle  du  7  aureau 

Ne  fe  trouve  un  peu  trop  du  vôtre. 
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FA  B  LE    XVII. 

LES  DEUX  COQS  ET  LE  COQ-  D'INDE 

jL/eux  jeunes  Coqs  pleins  de  courage. 
Fiers  ^  ardens ,  étourdis  comme  on  Teft  au  bel  âge. 
Tous  deux  ne  refpirant  que  la  gloire  &  l'amour. 
Quittèrent  le  logis  vers  le  déclin  du  jour. 
Étalant  leur  panache  &  portant  haut  la  crête. 
Tous  deux  dans  un  verger  s'en  alloienc  en  conquête. 

Quand,  par  un  contre-tems  fatal. 
Dans  un  fentiér  couvert  tous  deux  fe/encontrcrent: 
L*un  dans  l'autre  auffi  tôt  crut  trouver  Ton  rival 

De  loin  à  peine  ils  s'avisèrent , 
Que  rouges  de  fureur  par  un  cri  rauque  &c  fèc 

Au  combat  il  fe  provoquèrent , 
Puis  nos  deux  Paladins  de  l'œil  ie  mefurèrent , 
Puis  il  fallut  enfin  fe  mefurer  du  bec. 

On  les  eût  vus  têtes  baiflees  » 
Ixs  yeux  étincelans ,  les  plumes  hériflees. 
Avancer,  reculer,  revenir  en  courroux. 
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Se  porter  mille  &  mille  coups. 
Puis  s'élever  en  l'air ,  fe  frapper  de  leurs  ailes. 
Du  bec  &  de  l'ergot  fe  déchirer  le  flanc  , 

Et  par  cent  blefliires  cruelles 
A  dix  pas  à  l'entour  faire  îaillir  leur  iàng. 
Tous  deux  hors  de  combat,  ne  refpirant  qu'à  peinCs 
Ni  vainqueurs  y  ni  vaincus  retombent  fur  l'arène. 
Survint  un  autre  Coq,  perfonnage  profond. 
Qui  (avoir  raifonner  des  eâèts  &  des  caufes. 

Et  paâant  pour  connoître  à  fond 

Et  les  perfonnes  &  les  chofes. 
Né  dans  l'Inde  ^  en  Europe  il  étoit  débarqué; 
Il  avoit  vu  beaucoup  &  beaucoup  remarqué. 
Du  grand  Confucius  il  puifa  la  doârine 

Sans  mélange,  à  fbn  origine. 
On  imagine  bien  qu'il  comparoit  par  fois 
Aux  mœurs  de  fon  pays  nos  ufages  gaulois. 
On  imagine  aufli  qu'étant  plein  de  prudence 
Il  ne  fit  là-deiTus  aucime  confidence. 

Cependant  il  ne  put  tenir 

Au  beau  fujet  de  difcourir 

Que  lui  montroit  fur  la  verdure 
De  nos  deux  champions  la  fanglante  aventure. 

Êtes-vous 
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Êtcs-vous ,  leur  dit-il ,  aflez  défaltérés? 
Êtes-vous  Pun  &  l'autre  aflez  couverts  de  gloire? 
Avez^vous,  comme.il  faut ,  rougi  rherbc  des  prés  ? 
Çà  ^  quel  eft  maintenant  te  prix  de  la  viâoire  \ 

Un  grain  de  mil  peut-être  bien,  ^ 

Peut-être  moins...  peut-être  rien... 
Peut-être  une  Poulette  innocente  &  naïve. 
Qui  fe  confole  ailleurs  du  mal  qui  vous  arrive.» 

Peut-être  auflî  Thonneur  du  pas... 
J'entends  bien  quelque  cbofe  à  certaines  querelles  \ 
Celle-ci  franchement  je  ne  la  conçois  pas; 
Se  battre  pour  fes  pieds ,  lorfque  Ton  a  des  ailes  !«• 
Cela  me  prouve  bien  que  fbuvent  les  Oifeaux 

Sont  les  plus  fots  des  Animaux... 
Soumis  aux  préjugés,  efclavesdes  coutumes... 
.Et  quand  j'y  réfléchis  ^  je  rougis  de  mes  plumes!... 
De  la  Nature  ainfi  rompre  les  noeuds  facrés  ! 
Deux  Coqs  fe  quereller  dans  le  fiécle  où  nous  fbmmes!.. 
Âh!  vous  êtes  peut-être  un  peu  plus  éclairés  ^ 
Mais  je  vous  tiens  encore  aufli  fous  que  les  Hommes! 

I 

//.  P<triu.  P 
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FAB  LE   XVIlh 

LE  CHIEN  COUCHANT. 

AjJ  milieu  d'un  genêt,  Brifiàut,  le  nez  au  vent^ 
L'œil  fixe  &  la  patte  en  avant^ 

Se  tenoit  en  arrêt  fur  une  compagnie 

De  Perdrix...  quand  Ton  Maître  arrive  à  l'étourdie. 

Vingt  Perdreaux  brufqu'ement  luipartent  (bus  les  yeux; 

Il  vous  tire  au  travers  fans  abattre  une  plume  »  \ 

Et  de  fou  qu'il  étoit  le  voilà  furieux. 
Il  pefte»  il  tempête  »  il  écume  : 
Coup  perdu!  je  m'en  doutois  bien} 
C'eft  votre  faute,  maudit  Chien.- 
Mais  venez  çà,  maudite  bêté... 

Brifiàut  rampe,  &  levant  mQdeftement  la  têtes 
Hélas!  mon  Maître,  je  le  fais,  . 

Vous  abattez  toujours  &c  ne  manquez  jamais^ 

Il  faut  que  le  brouillard  ait  gâté  votre  poudre  $ 

Mais  par  ces  tems  d'humidité 

.  Juj^iter  même  ^vec  fà  foudre 
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Le  plus  fouvcm  tire  à  côté. 
Maître  Briflàut  par  ces  manières 
Charma  fon  Maître  CDurt)ucc, 
Et  loin  d'avoir  les  étrivières. 
Le  Chien  couihant  fut  carelTé. 


Pi* 
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F  AS  LE  XIX. 

LA     SENSITIVE. 

I0A  Semsitive  un  jour  d'été 

Sortit  de  ion  obfcurité. 

Et  des  ténèbres  de  la  (erre 
Se  trouva  tranfplantée  au  nûlieu  d'un  parterre^ 

Lieu  çélefte ,  channant  iejour 

Digne  des  Dieux,  digne  de  Flore; 
Au  milieu  des  Zéphirs  elle  y  tenoit  fa  cour. 

Non  loin  de-!à  Pomone  encq^. 

Sous  des  arbuftes  enchanteuR» 
Sur  une  moufle  épaiflè  avoir  choifi  (on  tronc 

Que  parfumoit  l'encens  des  fleurs. 
Prémices  des  préfens  de  la  féconde  Âutonuie. 

Des  arbres  de  tous  les  pays 
Sen>bIoient  de  la  beauté  s^y  di(puter  le  prou 

Vous  pen(èz  que  la  Sen(itive 

En  arrivant  dans  ces  beaux  lieux  ^ 
En  plante  bien  modefte  &  même  un  peu  craintive» 
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Crut  voir  TOlympe  radieux. 
Mais  non,  la  plante  dédaigneufè 
Songe  qu'il  cft  beaucoup  plus  beau 
De  (c  trouver  bien  malheureufe 
Et  de  regretter  fon  Château  : 
Suis-)e  faite  pour  vivre  au  milieu  de  ces  herbes, 
A 1  ombre  de  ces  troncs  auffi  durs  que  fupcrbes? 

A  quoi  fongcoit  le  Jardinier?  ' 
A  tous  ces  végétaux  peut-il  m'affocier  \ 
Mais  ma  délicatefie  extrême, 
La  connoîc-iJ,  hélas!  s'il  végète  lui-même?: 
Senfible  &  délicate  autant  <^ie^  je  le  fuis^^ 
Avec  ces  êtres-là  je  périrai  d^cnnuis. 

Acacia,  je  vous  en  prie. 
Faites-moi  grâce  au  moins  de  votre  compagnie» 
Et  tâchez  de  vous  départir 
De  là  vanité  ridicute 
D  être  de  ma  famille  &  de  m'àppartcnir  r 
D'e»  convenir  jamais  je  me  ferois  fcrupulc.  .* 
Pâle  &  beau  Citronnier ,  j'aime  fort  vos  odeurs, .  » 
Ccft  dommage ,  mes  nerft.  • .  je  fuis  d'une  foiblefle..  ^ 
Mais  je  n'en  fuis  pas  la  maitrefle^ 

Et  vous  me  donnez  des  vapeurs... 

?•••.     • 
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I^âer-moi  d'être  un  peu  na&ftf 
Je  Cuis  hoDceufe  aflez  de  toué  ce  qui  m'arrive.  «  à 

Pouf  vous ,  Palmier  ma^edueux. 
Ce  to'eft  beaucoup  d'honneur  que  votre  voifioagcf) 

Mais  il  me  fait  un  p^  d*ombrage< 

Cet  étalage  fàftueux, 
Ce  ldst6  de  rameaux  que  chez  VdUs  dn  fcùomxù^ 
£ft  dur  à  foutenir. .  •  la  ma)efté  m'aflbmme. 
Je  ne  m'en  doutois  pasi  répondit  le  Palmier} 

Tu  me  rapprends,  ma  chcre  amie, 
Le  plus  grand  de  mes  torts  ^  c*eft  de  t'humilier^ 
£(  de  m'en  corriger  je  ne  fens  nulle  envie. 
Klajs  chacun  a  les  fiens^  ta  (ènfibilité^ 

Dont  tu  veux  tirer  vanité  , 
Crois-moi ,  c'eft  un  défaut  plus  fâcheux  que  les  nôtres^ 
A  charge  pour  toi-même  ^  infupportable  aux  autres.. < 

Tu  crois  beau  de  t'évanouif 
A  l^approche  de  l'Homme  auteur  de  ton  bicu-ctre..  < 
Sous  les  yeux  careilans^  fous  la  main  de  ton  inaîtrC 

Il  vaudroit  mieux  t'épanouif . 
Vol*  ces  charmantes  fleurs,  ces  arbuftes  fertil^. 
Ces  arbres  moins  féconds^  mais  non  pas  moins  utilM| 

tmi  foUrit  à  foo  bienfaiteur  i 
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Lui  confacre  Tes  6:uits,  fes  parfums.  Ton  brancluge: 

Moi-mèmç  je  me  fais  honneur 
De  couronner  fa  tête  an  moins  de  mon  ^uillage... 
Mais  c'eft  trop  m'arrêcer  à  des  difcours  fi  vains. 
Et  c'eft  trop  repoudèr  tes  injuftes  dédains... 
Idole  des  Héros,  arbre  de  la  Viâoire> 
Dont  jç  fuis  à  la  fois  le  Tymbole  &  le  pris  ^ 
Que  pourroît  ton  eftiti^e  ajouter  à  ma  gloire  ^ 

Et  que  peut  m'ôter  ton  mépris  t 


ft)t 
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FABLE    XX. 


,\. 


■  1 


PHIDIAS.  ^  V* 

-^ 
Autour  d'un  bloc  de  marbre ,  à  force  de  ^jb^i 

:  Phidias  opéra  fi  bien  -..V,^ 

Qu'il  en  fit  un  objet  digne  d'idolâtrie»  i«V 

Le  Jupiter  Olympien.  '  ?  /  '• 

Ce  Dieu*-là  cependant  ce  n'étoit  qu'une  idoler    /' 

Mais  aux  yeux  d'un  Peuple  payen,      .\  -<  . 
Pour  être  un  Dreu  vivant  il  ne  hii  manqua  rm jjf  ^'<^' 
La  Fable  sCjoute  ici  :  Pas  même  la  parole.  -^, 

Au  moment  folennel,  à  ce  moment  fi  beau  ^    .'  .Ir.-.; 
Où  l'Artiftc  faifî  d'un  fublime  déUrc  •  \if- 

Au  front  de  la  ftatue  appliqua  le  cifeau , 
Frappa  le  dernier  coup  &:  s'écria  :  Re/jnre./^!j 

Par  un  prodige  tout  nouveau , 
A  ce  mot  créateur  qui  ré(bonoit  encore 

Jupiter  répondit  :  Adore.  .• 

Non  pas  moi,  reprit  Phidias... 
En  épuifant  ma  tête ,  en  fatiguant  mon  bras» 


'  *  V 


>:''  A- 


Non   paa   moi 


KMe  rz.  lÀB-mr.  a. 
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Je  t'ai  donné  de  quoi  furprendre, 
étonner  le  vulgaire...  &  ne  peux  m'y  méprendre  j 
J'ai  dégroflî  le  bloc,  le  marbre  relie,  hélas  ! 

Pauvres  créateurs  que  nous  femmes! 
En  vain  nous  prétendons  voler  le  feu  du  ciel. 
Quand  je  verrai  le  monde  au  pied  de  ton  autel. 
Je  me  dirai  toujours  :  Voilà  le  Fils  des  Hommes! 
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FA  B  L  E   XXL 

LE  MOUCHERON  ET  L'ARAIGNÉE 

\Js  Moucheron  dans  (es  voyages 

Devenu  lefte  &  confiant , 

Vifita  le  Temple  des  Mages 

Si  renommé  dans  l'Orient. 
£n  dire  (on  avis  n'étoit  pas  une  affaire  ) 

Grâce  à  tous  ceux  qu'il  avoit  vus, 
Uf  prodige  pour  lui  c'étoit  chofè  ordinaire^ 
U  approuvent  encor,  mais  il  n*admiroit  plus^ 

En  entrant,  Tinvifible  atome 

Va  fe  placer  au  haut  du  dôme, 
Puis  lorgne  adroite ,  à  gauche ,  &  puis  de  haut  en  bas) 

i^uis  voltigeant  de  place  en  place 

Et  s*attachant  à  la  fur&ce^ 

Va  bourdonnant  à  chaque  pas. 

Beau  plan,  dit-il,  &  bel  enfèmble  ! 

Pour  les  détails ,  en  vérité , 
On  ne  fait  pas  trop  bien  à  quoi  cela  reffemblc» 
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Ëien  conçu ^  ra^  exécuté^ 

Des  inégalités  fans  nombre.  •« 

Tout  ébauché ,  rietl  de  fini , 
Voilà  le  mot.. 4  Enfin  je  vois  dans  tout  ceci 
Du  génie,  &:  beaucoup  ;  mais  de  bon  goût,pas  TombrCé 

Hola!  tout  doux,  beau  connoiflcur. 
Lui  dît  une  Araignée ,  infede  bâtifleur , 

Qui  dans  un  trou  de  la  corniche 
Travailloit  à  fe  Êiife  une  petite  niche. 

Vous  décidez  facilement , 

Et  vous  décidç?  à  merveilles  \ 

Mais  vous  jugez  en  un  moment 

Ce  qui  coûta  dix  mille  veilles. 
Si  de  petits  déÊiuts  qu'un  autre  ne  voit  pas 

Ont  blefle  vos  yeux  délicats. 

En  voici  la  raifbn  peut-être  : 
I     C*eft  ici  Touvrage  d*un  Être 
Si  grândj  qu'entre  fes  doigts,  jugez  s'ils  étoîent  longs  ^ 
Il  auroit  écrafé  dix  mille  Moucherons. 
Ces  chef-d'œuvres  fameux  dont  la  grandeur  étonne^ 
So  nt faits  pour  Çts  pareils ,  au  moins  je  le  foupçonne  j 
Car  ce  Temple  eft  pour  eux,  (î  j'en  crois  leurs  difcouri^. 
D'un  aufli  beau  fini  dans  Ta  vafte  étendue  ! 
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Que  l'eft  fans  doute  à  votre  Vue 
L'aigrette  de  la  Mouche  objet  de  vos  amoun. 
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FA  s  LE   XXII. 

LE   MILAN   ET  LA   COLOMBE 

\Jn  vieux  Milan  des  plus  pervers , 
£t  bien  connu  pour  tel  chez  le  Peuple  des  airs». 
Car  avec  la  juftice  il  eut  plus  d'une  aflkire. 

Et  fc  trouva  fort  empêtré 

Dans  plus  d'un  fait  patibulaire  \ 
Mais  enfin  blanc  ou  noir  il  s'en  étoit  tiré} 

Ce  Milan  donc  avec  audace 
Accufa  la  Colombe  aja  Confeil  des  Oifeaux 
"^  D'avoir  mangé  deux  Faifandeaux, 

Deux  orphelins  de  noble  race  , 

Que  lui  Milan ,  plein  de  bonté ,  * 
Élevoit  à  plaifir  par  pure  charité. 
Il  produifoit  les  pieds  de  ces  pauvres  viâimes 
Et  les  têtes  encor  pour  preuves  du  délit  : 
Demandant  qu'au  plutôt  la  Colombe  &  fon  nid  y 
£n  réparation  de  (es  horribles  crimes^ 

Soient  conlSiqués  à  fon  profit. 
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Ixfeitparoît étrange  \  on  l'explique,  on  rcrobrouilic. 

Et  parti  pour  &  contre,  &  propos  vains  &  fous. 

Et  parmi  la  gcnt  qui  gazouille    ,      ' 
On  fait  ce  que  fouvent  on  a  fait  parmi  nous. 
Au  Pal^,  en  Public ,  on  crie ,  on  fc  récrie  : 
Au  meurtrier ,  à  Timpofteur , 
Pauvre  vidimcî  &  quelle  horreur  ! 
Les  Juges  en  fecret  font  bien  de  la  partie  5 
Mais  dans  les  maux  d'autrui  rarement  Ton  s'oublie. 

Maître  Corbeau  le  Rapporteur 
Eft  le  plus  empêché  dans  toute  cette  aflfàirç; 
Car  venger  l'innocence  efl;  chofe  bonne  à  faire; 
Mais  le  Seignpur  Milan...  eft  un  puiflant  Seigneur. 

Ceft  fiiit  de  moi ,  dit  la  Colombe  •>  > 

Mon  malheur  eft  certain ,  tout  veut  que  j'y  fuccombc!' 
L'Accufée  ou  TAccufateur, 
Il  faut  que  l'un  des  deux  périfle!... 
^ Vous  périr  !  &  pourquoi ,  lui  répondit  fa  Sœur! 

Efpérez  mieux  de  la  juftice. 
Vous  êtes  trop  connus  l'un  &  l'autre  en  ces  lieux; 
Pour  juger  l'impofture  il  ne  faut  que  des  yeux» 
Il  faudroit  que  le  crime  au  moins  vous  fut  poifiblc 
Eft-cç  donc  là  ce  bec  terribiel... 
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£h  !  ma  Sœur ,  vous  n'y  fongez  pas. 
Reprit  la  malbeureufc  Hélas! 
Le  bec  trop  redouté  qui  trahit  le  coupable 

Fait  aufli  qu'il  eft  épargné... 
Si  l'on  avoit  ofé  le  trouver  condamnable. 
Depuis  long-tems,  ma  Sœur,  il  Teroit  condamoé; 


MO 
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FABLE   XXIII. 

LE  RENARD  ET  LE  DRAGON.   . 

ji\v£C  une  ardeur  fîiagulière 
Un  Renard  creufant  fa  tanière 

■ 

Y  fit  tant  &  fi  bien ,  que  d'encor  en  encor 

II  perça  la  caverne  (ombre 
Où  veilloit  un  Dragon  qui  gardoit  un  tréfor. 
A  peine  il  vit  (es  yeux  étibceller  dans  Tombre  : 

O  qui  que  vous  foyez.  Seigneur , 

Épargnez  votre  ferviteur. 
Qui  confefle  à  vos  pieds ,  dit-il ,  Ton  imprudence» 

Et  fi»  comme  vous  jugez  bien, 

Un  ti^éfor  ne  m'eft  bon àrien , 
Éclairez ,  s'il  fe  peut  y  ma  profonde  ignorance. 
Cet  or  fi  précieux,  je  penfe,  &  fi  vermeil* 

Près  de  qui  votre  Seigneurie 

Me  femble  perdre  le  (bmmeil 

Et  tous  les  plaifîrs  de  la  vie , 

Cet  or  apparemment  comble  tous  vos  ibuhaitsl  " 

Je 
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Je  le  garde ,  il  fuffit. —  Sans  doute  pour  vous-même!  — 
Telle  cft  de  Jupiter  la  volonté  fuprême  ; 
Je  le  garde  toujours,  &  n'y  touche  jamais — 

Et  vous  iie  permettez  d'y  toucher A  pcrfonne.— 

Je  le  crois,  cependant».  Monfeigneur  me  pardonne. 
Si  je  ne  fais  pourquoi.  _Tel  eft  l'arrêt  du  fort. — 
Je  nevousentendspas;  mais  je  vous  plains  bien  fortt 
Et  pour  vous  avouer ,  Seigneur ,  ce  qui  m'en  femblc  : 
S'il  exifte  fous  les  Cieux 
Un  Être  qui  vous  reflemble, 
Je  le  trouve  bien  né  dans  le  courroux  des  Dieux' 
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FABLE    XXIV. 

L*OIS£LEUR  ET  L'ALOUETTE. 

îii'OiSELEUR  aux  petits  Oifeaux 
Tendoit  f es  rets  fur  Therbc  tendre; 

Une  jeune  Alouette  adtniroit  Tes  travaux 

Sur  un  tertre  voifin ,  mais  (ans  y  rien  entendre. 

Je  voudrois  bien  favoir  ce  que  vous  faites-là^ 
Dit-elle;  expliquez- moi  cela j 

Je  fuis  fort  curieufe  &  non  pas  fort  fubtile. 

Mais,  reprit rOifeleur...  rien...  je  fonde  une  Ville. 
L'ouvrage  fait ,  il  fc  cacha 
A  quelque  pas  fous  le  feuillage , 

D'où  (on  œil  aifément  pouvoit  tout  découvrir. 

Et  r  Alouette 
D'accourir. 

Une  Ville  ?...  Ah  !  voyons  comme  une  Ville  eft  faite... 

On  n'y  voit  rien  du  tout!...  Approchons  deplusprcfc 

Elle  approcha  (î  bien  qu'elle  fe  prit  au  rets. 

Auffi-tôc  l'Oifeleur  arrive  &  la  dégage» 
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Mais ,  hélas  !  pour  la  mettre  en  cage. 
Tu  m'as  dupée,  Hopime  de  bieni 
Dit  la  Pauvrette  defoïée... 
Ab!  la  Ville  cni  l'on  traite  ainfi  le  Citoyen 
Ne  doit  pas  être  fort  peuplée! 


Qij 
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FABLE    XXV. 

L'INGÉNU    ET  LE  MENTEUR, 

jLe  Menteur  avec  Tlngénu 

Fit  jadis  un  lointain  voyage. 

Prés  d'un  rivage  peu  connu 
II  arriva  qu'un  jour  leur  vaifleau  fit  naufrage. 
Les  Singes,  du  Pays  écoient  les  Habitansj 
Un  Singe  en  étoit  Roi,  Singe  des  plus  favans. 
Vieux  Singe  à  barbe  grife ,  à  cervelle  profbnde^  . 

Qui  jadis  en  courant  le  monde, 

£c  profitant  de  nos  leçons , 
Avoit  appris  enfin  à  dire  :  Nous  voulons. 
Il  s'étoit  déclaré  Monarque  légitime; 
Les  Singes  l'avoient  cru.  Ce  Prince  eut  pour  maxime 
D'interroger  beaucoup ,  fur-tout  les  Étrangers, 
Étant  fort  curieux  &c  craignant  les  dangers. 
11  voit  deux  malheureux  échoués  fur  ks  côtes; 
Il  fiffle  fon  Prévôt  :  Voici ,  dit-il ,  des  Hôtes 
Que  le  ciel  nous  envoie,  il  faut  s'en  aflùrer; 
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Sur  leur  (brt  à  Tinftant  je  vais  délibérer  ^ 
Vite ,  qu'on  les  faififlc  &  qu'on  niic  les  amène. 
Par  trois  coups  de  fifflet  le  fignal  eft  donné, 
Auffi-tôtde  fon  Peuple  il  eft  environné, 
£t  le  Roi  tient:  fa  Cour  au  milieu  de  la  plaine. 
Sur  fbn  Trône  d'abord  on  vit  Gille  Premier, 
(  Dans  Tappareil  qui  Vaccompagne» 
Auffi  grave  que  Charlcmagnc ,  ) 
Ayant  pour  efcabeau  le  dos  du  Chancelier 
Qu'on  nommoit  Mcflîre  Guiltau^nc  ; 
Et  puis  tous  les  Grands  du  Royaume, 
Et  tous  les  Ordres  à  leurs  rangs 
Sur  les  hauts,  les  moyens  &  fur  les  petits  bancsi       | 

C'cft-là  que  l'on  fait  comparoître 
Nos  Voyageur^.  Le  Roi  s*adrcflant  au  Menteur  j 
Lève  les  yeux ,  dit  il ,  &  parle  fans  frayeuF. 
Qui  fuis-je?  réponds  net-,  jcvoudrois  me  connoître. — 
Qui. vous  êtes?  ah!  Sire...  un  Roi,  fans  contredit. 
Vous  en  avez  le  titre  &  même  un  peu  1 -habit  ; 
Mais,  Sire,  n'eulïîez-vous  ni fccptre,  ni  couronne^ 
La  fagefle  qui  fuit  votre  auguftc  perfonne. 
Et  qui  parle  toujours  lorfque  vous  ordonner  j 
Vous  fercûtreconnoître  à  des  aveugles- nés..  ._ 
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Bravo!  cria  le  Roi  {bravo  !  dit  rAiÇftancc) 

Et  CCS  gens  que  tu  vois?,^  Réponds  en  ccmfcience.  — 

Des  Marquis  fans  difficulté , 
Vos  Minières  les  uns,  vos  Généraux  les  autres; 
De  la  Religion  j*apperçois  les  Apôtres,^ 
Invincibles  foutiens  de  votre  autorité , 
Des  Prélats  qui  font  Ducs,  des  Moines  qui  font  Conoites... 
Voici  le  Parlement  &  la  Cliambre  des  Comptes  ! 

La  Cour  des  Aides ^  la  voici. 
Et  je  fuis  confondu  de  ce  qu'on  voit  ici!  -— 
Bravo  !  braviffimo  /.-  La  Cour  eft  fatisfaite, 
Et  l'infigne  Menteur  efir  comblé  de  préfens. 
£arbleu,dit  l'Ingénu,  les  Singes  font  plaifaos! 

Avec  eux  ma, fortune  eft  faite. 
Si  le  mçnfonge  mêgie  en  eft  fi  bien  traité, 

Ik  couvrent  d'or  la  vérité. 

Or  fus,  à  toi ,  dit  le  Monarque; 

Tu  rêves  creux ,  ^  je  remarque 

De  la  furprife  dans,  tes  yeux  ; 
D'en  (avoir  le  fujet  je  fuis  fort  curieux» 
Qui  fuis- je  2~.  mais  répQods  fans  nulle  fiatteric.» 
Et  de  mes  Courtifans  parlé  avec  énergie* 
A  ne  vous  point  âatter,  répondit  l'Jngénu, 


\ 
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Vous  n'êtes  rien  qu'un  Singe,  un  vieux  Singe  tout  nu;, 
Tout  ce  qui  vous  reflcmble  eft  Singe  pour  la  vie. 
Et  toute  votre  Cour  n'eft  qu'une  Singerie. 
Dieux!  dit  le  Roi,qu  entends-je  ?...uaSinge!...un  Singc,moi  ! 
En  face,  dans  fa  Cour  appeler  Singe  un  Roi  ! 
Apoftropher  ainfi  mon  augufte  perfonne  ! 
Qu'en  penfemônConfeil?  quant  à  moi  j'en  frifïbnne... 
Opinez  du  bonnet...  à  la  mort?  n'eft-cc  pas?... 
Le  Menteur  l'interrompt  :  Qu'allez- vous  faire,  hélas! 

Grand  Roi,  vous  aimez  la  juftice. 
Et  vous  avez  raifon  ;  mais  malheur  n'efl:  pas  vire  ; 
Mon  Camarade  eft  fou.  —  Lui  fou  !  reprit  le  Roi  i 
Que  ne  le  di(bit-il...  ah  vraiment  je  le  voî!... 
Pauvre  homme  !  dans  la  mer  il  faudra  qu'on  le  plonge... 

Le  Roi  Gille  en  demeure-là  » 

Et  la  Vérité  «'en  tira  ; 

Mais  ce  fut  bien  grâce  au  Menfbngé. 


•M 
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FABLE   XXVI. 

L'ALCYON  OU  L'OISEAU  PÊCHEUR. 

Le  Moineau  fe  dérobe  au  fracas  de  la  Ville 

Et  va  trouver  dans  (on  afyle 

L'Alcyon,  ami  des  forets. 
La  rencontre  fe  fît  fous  un  ombrage  épais. 

Prés  d'un  ruiflcau,  fur  Tberbc  fraîche  > 
Où  celui-'ci  prcnoit  le  plaiCr  de  la  pcchc 

D  abord  accolade  &  (àluts. 

Les  complimens  faits  &  rendus  ^ 

Le  Pallcreau  fe  mit  à  dire  : 
Plus  je  vous  vois ,  Seigneur  ^  &  plus  je  vous  admire» 

Mais  je  ne  puis  vous  définir  : 
Cet  azur  &  cet  or  qui  font  votre  parure , 

Ces  dons  brilians  de  la  Nature» 
Les  avcz-vous  reçus  pour  les  enfevelir? 

Ah!  quittez  ce  tombeau  champêtres 
Voyez  le  monde ,  il  vaut  la  peine  d'être  vu. 

Joignez  au  goût  de  le  connaître 
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Le  plaifir  d'en  être  connu. .. 

Admiré...  c'eft  la  même  chofe. 
Si  mon  œil  ébloui,  Seigneur,  ne  m'en  impofe. 
C'eft,  reprit  TAlcyon,  mé  faire  trop  dlionnenr. 
Vous  venez  de  la  Ville,  ou  de  la  Cour  peut-être , 
Je  le  foupçonnc  au  moins  à  ce  difcours  flatteur. 

_  * 

J*y  croirois  volontiers,  fi  j'en  et  ois  le  maître  j 

Mais  j'entends  fouvent  nos  Échos 

(  Seuls  ennemis  de  mon  repos  ) 
Du  mérite  oublié ,  des  vertus  affligées 

Me  répéter  les  longs  foupirs , 
Et  même  quelquefois  des  Beautés, négligées 

Me  raconter  les  déplaifirs. 

Cela  me  met  en  défiance 
Sur  les  brillans  fuccès  que  vous  me  promettez. 
Si  j'allois  feulement  me  montrer  aux  Cités. 
Et  puis  je  vais  vous  faire  une  autre  confidence  j 
Je  ne  fais  point  d'autrui  dépendre  mon  bonheur; 

Je  fais  le  trouver  en  moi-même. 
Mon  guide ,  c'eft  Tinftina  \  mon  juge ,  c'eft  mon  cœur  j 

Sage  ou  non ,  voilà  mon  fy ftême. 
Vous  auriez  quelque  peine  à  m'en  défabufer  j 
Mais  chacun  a  le  fien.  Allez  dans  une  cage 
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Faire  admirer  votre  ramage. 

Si  cela  peut  vous  amufcri 
Gazouillez  tout  le  jour  aux  oreilles  des  Belles, 

Ou  becquettez  les  jolis  doigts 

Qui  vous  auront  coupé  les  ailes. 
Vous  ferez  des  taloux  du  moins,  &  je  le  crois. 
Moi,  t'aime  tegraod  air,  les  ruiSèaïuc,  la  verdure). 
JefuisPccbeur  par  goût,  comme  un  autre  eftCbaHèur} 

Et  dans  le  choix  de  fon  bonheur 
Vous  favez  bien  qu'il  faut  coofultcr  la  Nature. 
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FAB  L  E    XXVII. 

LE   CHEVAL    ET    L'AN  E. 

-Oans  une  même  Hôtellerie, 
Un  pauvre  Âne  à  côté  d'un  fuperbe  Courfîer 

Logeoit  dans  la  même  écurie. 
Sans  manger  toutefois  au  même  râtelier. 
Hélas!  dit  le  Baudet,  fi  votre  Seigneurie 
Honoroitd'un  regard  fon  humble  ferviteur, 

J'en  attendrois  quelque  faveur» 
Vous  paroiflez  avoir  ^lus  que  le  néceflaire. 
Et  votre  fuperflu  feroit  bien  mon  aflFaire. 
Eh!  mon  très-cher  Ami,  répondit  le  Cheval, 
11  me  paroît  fort  clair  qu'on  te  traite  aflèz  mal.  • . 

A  te  rendre  quelques  fervices 

De  tout  mon  cœur  je  fuis  porté. 
Cependant,  comme  il  faut  foutenir  dignité, 
Je  ne  puis  faire  ici  de  certains  faci-ificesi 

Mais ,  mon  Ami ,  confole-toi  ; 

Quand  je  ferai  dans  ma  demeure 
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Je  prérends  m'occuper  de  toi. 
Et  rendre  ta  fortune  inânïmenr  meilleure. 
Peut-être  qu'on  devient  généreux  toui-à-coup^ 
Reprit  l'Âne;  &  du  moins  le  refus  eft  honnête 
Malgré  cela,  f'ai  peine  à  mettre  dans  ma  tête 
Que  me  rcfufant  peu,  vous  m'accordiez  be^coup. 
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FABLE    XX FUI. 

LE  CORBEAU  ET  LA  PIE. 

jL/ans  certaine  forêt  vivoit  certaine  Pie, 

Plus  légère ,  plus  étourdie , 

Et  fatiguant  plus  les  échos 
De  fon  aigre  caquet  que  dix  de  fcs  Compagnes. 
Ses  ailes  ni  fes  pieds  n'avoient  aucun  repos. 
Dans  le  fond  des  vallons,  au  fomn^et  des  niontagnes  j 
On  la  trouvoit  par-tout ,  toujours  allant ,  venant , 
Volant,  courant,  trottant,  fautant  de  place  en  place. 

Toujours'  jafànt  &  caquettant 

Avec  tout  le  fens  d'une  Agaflè  ; 
Bien  rarement  deux  fois  en  même  lieu , 
Plus  rarement  deux  fois  en  même  compagnie  i 

Celle  qui  Tamufoit  Tennuie, 
Et  fon  premier  bonjour  eft  fouvent  un  adieu. 
Le  matin  granivore ,  on  la  voit  fort  humaine  ' 
D'un  ellàim  de  Pigeons  s'accoller  dans  la  plaine  ; 
Un  grain  de  blé  lui  femble  un  mets  délicieux. 
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Le  foir  elle  eft  Oifcau  de  proie; 
Elle  prend  Ton  eflbr  &  plane  dans  les  deux; 
Ceft  avec  les  Milans  qu'elle  aime  qu'on  la  voie. 
Elle  gazouille  aux  bois  à  côté  des  Pinçons» 
Et  nazille  fur  l'herbe  au  milieu  des  Oifbns. 

Plus  loin  c'eft  un  Geai  qu'elle  agace  ; 

Une  Corneille  qui  croaflc 
L'attire  au  haut  d'un  hêtre ,  &  voilà  nos  deux  gens 
Aux  prifès ,  à  propos  de  pluie  &  de  beau  tems; 

Puis  perdus  dans  la  politique, 

Prcfageans  les  événemens, 
Les  révolutions  &  les  grands  changemens 

Qui  menacent  la  République. 
Puis  querelle ,  on  s'échauffe  &  Ton  ne  s'entend  plus, 
Et  mille  coups  de  bec  font  donnés  &  rendus. 

Ceft  un  caquet ,  c'eft  un  tapage 
A  faire  défcrter  cent  fois  le  voîfînagc. 
Un  jour  il  prit  envie  à  cet  étrange  Oiïèau 

D'aller  voie  un  certain  Corbeau, 

Faifknt  fa.  demeure  ordinaire 
Au  creux  d'un  chêne,  au  fein  d'un  valldn'fdlftâîrc. 
Dans  le  monde  autrefois  il  éroit  fort  connu. 
Et  depuis  près  d\in  fiéclc  en  étoit  revenu. 
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Il  commença  par  être  Augure; 

La  philofophie  &  le  tems 

Le  rendirent  à  la  Nature  ; 
Dans  une  paix  profonde  il  coulpit  fcs  vieux  ans. 
Notre  Agaflè  laborde  &  lui  tient  ce  langage  : 
Que  ce  défertme  plaît!  qifon  fait  bien  d'être  unfageî 
Ces  bois  &  qz%  rochers,  &  cette  belle  horreur; 
'    Tout  cdt  enfemble  pittorefque, 

Je  ne  (àis  quoi  de  romanefquc , 
Cela  fait  un  plaidr  fi  vrai,  fi  doux  au  cœur!... 

Une  tendre  mélancolie 
S'empare  de  mes  fens  aux  bords  de  ce  ruiScau  ; 

Le  feul  murmure  de  fon  eau 

Me  plonge  dans  la  rêverie. . . 
C'efi  que  j'aime  à  rêver,  moi,  c'eft-là  ma  folie. 

Dans  le  monde  en  a-t-on  le  tems?  - 

^h  !  jufte  ciel  la  pauvre  vie  ! 

Hélas  !  bon  Dieu  les  fortes  gens  !. . . 
Du  caquet,  voilà  tout  ;  du  clinqgant ,  point  d'étoflfe,..' 

Oh!  tenez,  mon  cher  philofophe. 
Prenez  votre  parti ,  croyez- moi ,  là-deflîis  ; 
C'eflrun  point  décidé ,  je  ne  vous  quitte  plus. 
J'ai  l'air  un  peu  léger ,  mais  je  fuis  fort  profonde. 
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Et  je  préfère  un  Sage  à  cou»  les  Fous  du  monde. 

Le  projet  me  paroît  fort  beau , 
Et  bien  digne  de  vous ,  répondit  le  Corbeau  i 
Mais  j'ai  peur  que  nos  goûts  ne  foient  un  peu  contraires , 

Et  j'en  aurois  bien  du  dépit: 

Les  deux  couleurs  de  votre  habit 
Tranchent  moins  à  mes  yeux  que  nos  deuxcaraâère& 

Vous  avez  Tefprit  fi  brillant  y 

Si  fécond  &c  fi  fémillant , 

Il  eft  fi  doux  d'en  faire  ufiige. 
Que  vous  vous  forvez  bien  de  tout  votre  avantage. 
Avec  moins  de  talent,  je  fuis  plus  circonfpeâ^ 
J'exerce  en  mcme-tems ,  du  moins  j'aime  à  le  croire^ 

Mon  jugement  &c  ma  mémoire  i 
Enfin  je  réfléchis  avant  d'ouvrir  le  bec         **- 
Cela  fait  que  (cuvent  je  garde  le  filence  ^ 
Et  je  m'en  applaudis  quelquefois  quand  j'y  penfe. 
11  eft  tout  fimple  encor  avec  tant  de  moyens 
D'avoir  le  goût  de  plaire  à  toute  la  Nature. 
Ce  goût-là,  qui  d'ailleurs  ne  donne  aucuns  liens, 

Eft  le  vôtre ,  à  ce  qu'on  aflfure. 
Moi  j'aime  à  me  livrer  à  quelques  vrais  Amis, 

En  petit  nombre  »  mais  choifis... 

Vos 
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Vos  ofifres  font  fans  doute  aullî  belles  que  bonnes , 
Mais  de  les  accepter  je  me  garderai  bien^ 
Votre  cœur  fe  partage  entre  tant  de  perfonnes. 
Que  la  part  de  chacun  doit  être  prefque  rien... 

Prefque  rien  ne  peut  me  fuffîre^ 
Et  j'imagine  auflî,  puifqu'il  faut  vous  le  dire. 

Que  par  un  abus4>ien  commun , 
Vous  comptez  cent  Amis,  &  n'en  avez  pas  un. 


11.  Parue* 
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FABLE    XXIX. 

LE  CHASSEUR,  LE  BERGER  ET  LE  RENARD. 

v/ N  Chafleur  ai\miUeu  d'un  bois 
Pourfuivoic  un  Renard» peu  s'en  faut,  aux  abois. 

Dans  un  tournant  la  pauvre  bête 
Voit  un  Berger, 
Nouveau  danger! 
Où  fuir?  où  fe  cacher  ?  c*e(l  à  perdre  la  tcte. 

Ah!  Berger  de  par  tous  les  Dieux, 
Si  je  fuis  fcrvitcur  de  votre  Bergerie, 
Ne  me  trahiflèz  pas,  &  fauvez-moi  la  vie. 
Le  Chaflleur  fur  mes  pas  va  venir  en  ces  lieux... 
Qu'il  vienne ,  dit  le  Pâtre  ;  il  faut  que  chacun  vive, 
Cache-toi  promptement  dans  le  tronc  que  voilà... 
Et  s'il  vient  par  ici,  je  l'enverrai  par-là. 

A  ces  mots  le  Chafleur  arrive  : 
Berger,  mon  cher  Ami,  faurois-tu  par  hafàrd 

Quelle  route  a  pris  le  Renard? 
A  droite^  Monfeigneur ,  répond*t-il  à  voix  haute; 
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Et  puis  des  yeux  livrant  fon  Hotc, 
II.  fait  entendre  àgoftcke.  On  ne  l'enrcndit  pas. 
Le  Chaflcor  tourne  à  droite  &  s'éloigne  à  graitds  pas. 
Eh  bien  !  reprend  le  Pâtre ,  entends- je  les  afiEàiresî 
Quand  je  fersmesAmJs,  moi  je  n'épargne  rien. 

Çà  déformais  j'cfpére  bien 
Que  tu  te  fouviendras  de  moi  dans  tes  prières. 
Oh  oui!  dit  le  Renard,  &  je  demande  aux  Dieux,- 
Qu'ils  coofervont  ta  langue. . .  &  te  crèvent  les  yeux. 


Ri» 
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FABLE    XXX, 

LE     PAON. 

XéiE  Paon  n'ètoit  4!abord  diftingué  des  Oifèaux 
Ses  Confrères  &  fes  rivaux  j 
Que  par  les  plumes  de  fa  têce^ 

Dont  l'aflemblage  forme  une  éclatante  crête. 
Dans  Tes  defirs  ambitieux , 
Le  Paon  à  la  Reine  des  Dieux 
Âdrefie  un  jour  cette  fupplique  : 

Déefle  ^  lui  dit-il ,  vous  êtes  magnifique 
A  regard  de  vos  Favoris, 
Et  cette  aigrette  verte  &  bleue 

Fait  fans  doute  un  efiet  doot  les  yeux  font  furpris  ; 
Mais  belle  tête  &:  point  de  queue  !.*• 

La  Déeflè  fourit,  &  le  Paon  fut  heureux. 

Ou  crut  l'être  du  moins.  Sa  nouvelle  parure 

Oflfre  les  fept  couleurs  dont  brille  la  Nature. 

Le  Coq  de  foii  panache  alors  devient  honteux; 

Le  fuperbe  Faifan  sçchç  de  jalouiîe; 
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Mais  de  la  baflè-cour  la  canaille  efl:  tavie. 
Le  Paon  pour  fon  malheur  elTiLya  de  volera 

Mais,  hélas!  efforts  inutifesl 
n  comprit  un  peu  tard  qu'il  venoit  d'immoler 
Un  talent  précieux  à  des  briUans  ftériles, 
La  liberté  réelle  à  l'honneur  emprunté... 

Et  la  gloirâ  à  la  vanité. 


Rii) 
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FABL  E    XXXI. 

L*A1GLE  ET  LE  CORBEAU. 

Jlc'OiSEAU  qui  porte  le  tonnerre 
Rencontra  cet  Oifeau ,  dont  le  vol  aux  Humains 
Interprète  des  Dieux  les  décrets  incertains. 
Comment  donc,  lui  dit-il ,  le  Sage  de  la  terre, 
L'Homme,  le  plus  fubtil  de  tous  les  Animaux, 
Fut-il  auflî  long-tems  la  dtipe  des  Corbeaux! 

Comment  fe  mit-il  dans  la  tête     * 
Que  vous  faifiez  au  ciel  ie  calmd  &  la  tempête  > 
Vous  vous  les  rappelez  ces  tcftiss  reKgfieux, 
Où  l'on  vous  eugraiflbit  pour  vous  rendre  propices: 
Tandis  que  de  futnée  on  repaidbit  les  Dieux , 
Vous  favouriez  en  paix  le  (kng  pur  des  Géniflcs.  • . 
Mais  quoi!  tout  change,  hélas!  l'Homme  devient  pcnfeur, 
Même  il  penfe  aflez  jufte ,  &  c'cft  un  grand  malheur. 
Les  Dieux  n'y  gagnent  pas ,  ençor  moins  leurs  Miniflres... 

Les  Corbeaux^  aux  yeux  des  Mortels, 
Ne  font  plus  aujourd'hui  que  des  Oifeaux  finiftrcs. 


•• 
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Des  impofteurs  groffiers,  avides  &  cruels.  .• 
Sire,  dit  le  Corbeau  «  ^e  fats  anaffî  Thiftoitu.. 
L'Homme  étoit  fimple  encor  quand  il  a  pu  nous  croire. 
Mais  il  fut  le  plus  vil  de  tous  les  Animaux^ 
Quand  il  crut  concevoir  que  le  Dieu  du  tonnerre , 
Avec  le  droit  aflFreux  de  ravager  la  terre, 
Avoir  remis  fa  foudre  à  de  certains  Oifeaux, 
A  des  Monftres  fuivant  lemA  appétits  pour  règles, 
A  des  Tigres  ailés...  enfin ,  Sire,  a  des  Aigles!... 
Et  l'Homme  en  fit  des  Dicaxi  &c  quand  i'Oifeaivfacré 
"^  A  la  main  qui  ravcit  nourrie 

Enlevoit  1^  Brebis  chérte , 
De  rimbécilffe  Pâtre  il  fe  yit  adoré  î... 

N'attendez  p^  sqtw  je  vous  flatte; 
L'entreprife  aujourd'hui  feroit  çlus  délicate; . . 
Sire ,  tout  change,  hélas!  l'fjoihme  n'eft  plus  enfaht; 
L'Homme  connoît  fes  droits...  &  même  il  les  défend. 
Rien  n'eft  facré  pour  lui  dès  qu'il  fcnt  qu'on  l'opprime  -y 
L'Homme  n'eft  plus  enfin  ni  dupe...  ni  vidime  ; 
Et  quand  il  eft  vexé  par  un  Tyran  de  Tair , 
Croit  pouvoir  le  punir,  (ans  bleflcr  Jupiter.. .^ 
A  ces  mots  le  Corbeau  qù'avoit  trahi  fa  rage , 
Se  plonge  dans  la  nuit  d'une  forêt  fau vage  , 

R  iv 
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Et  fe  dérobe  à  l'œil  de  l'Aigle  furieux  ' 

Qui  place»  &  cependant  qui  tremble  auhaut  des  cimz! 
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FABLE   XXXII. 

LE  ROSSIGNOL  ET  LE  PIVOINE 

JL 'honneur  des  bois  qui  l'ont  vu  naître. 
Le  Roffignol,  voulut  connaître 

Les  diiSêrens  Pays  &:  les  Oifeaux  divers 

Par  la  gloire  du  chant  fameux  dans  l'Univers. 

11  partit  :  les  ruiflèaux  fembloient  pleurer  fa  perte; 

L'Écho  devint  muet  &  la  forêt  déferte; 

Les  Plaifirs  avec  lui  s'en  étoient  envolés  ; 

Ses  jaloux  feulement  s'en  étoient  confolés. 
L'honneur  de  la  gent  volatile , 

Si  l'honneur  fut  jamais  dans  l'éclat  des  habits. 

Le  Pivoine ,  avec  lui  voulut  voir  le  Pays  : 

* 

Il  quitta  fans  regret  la  paix  de  ion  afyle» 
Moins  pour  connaître  encor  que  pour  être  connu  ; 

11  vouloit  voir  pour  être  vu. 
£t  vraiment,  pour  tout  dire,  il  méritoit  de  l'être: 
Lejrouge  de  fa  gorge  avpit  l'éclat  du  feus 
Sa  tête  étoit  charmante,  on  en  faifoit  l'aveu. 
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( Il  cft  vrai,  di(bit-on ,  qu*il  en  avoit  fort  pca.) 

Mais  le  jais^  auflî  noir  y  eft  moins  luifant  peut-être* 

Le  fond  de  fa  parure  étoit  on  gris  cendré 

Le  plus  galant  du  monde  »  &  tout  confidéré 

Cétoit  aflEirémebt  un  joU  Petit*Matore  ^ 

Et  j*ai  vu  quelque  part ,  devant  force  témoins , 

Plus  d'un  jeune  Êtoumeau  s'en  faire  accroire  à  moinsw 

Ib  paflfent  donc  eniembie  atix  forêts  étrangères. 

Portés  fur  leurs  aites  légères. 
Ils  laiflent  derrière  eux  &c  les  monts  Se  les  mers  : 
Une  île  enfin  parait,  dont  les  bocages  verds 
A  nos  deux  Voyageurs  rappdtent  îeur  patrie  -, 

Cétoit  une  île  Canarie. 
On  s'arrête  »  on  s'abat  fur  fe  premier  rajnean. 
Tandis  qu'ils  refpiroient  à  l'ombre  du  fouiflage^ 
Les  Hôees  emplumés  de  ce  monde  nouveau 
Vinrent  les  recevoir  comme  il  étort  d'uÊtgc. 
La  voile  dans  le  port  fait  entrer  les  vaîflcaux , 
La  parure  aux  honneurs  élève  les  Oifeaux. .. 
Les  Oifeaux  ne  font  pas  (î  fages  que  nous  fommes , 
Les  habits ,  comme  on  fait ,  ne  font  jamais  les  Hommes. 
Le  Pivoine  furlui  fixa  tous  les  regards  î 
Ce  fut  à  qui  (auroit  lui  marquer  plus  d'égards , 
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Tant  fon  air,  difoit-on ,  prouvoit  un  grand  mcritcl 
Son  Ami  cependant  ^  vu  fon  mince  habit  gris , 
Paâà  pour  fon  Valet,  tout  le  monde  y  fut  prisi 

A  moîm  de  frais  on  en  fut  quitte. 
Qui  l'eût  cfu>  le  Pivowie  étofe  près  d'un  revers. 
Monfeigneur  brtlloîtfort ,  mais  non  pas  aux  concerts , 
Or  les  Oifeacnc  par-toiit  font  fotc&  de  la  mufique. 
On  invite  à  chanter  rÉtrang^  magûiSque  » 

Mais  à  peine  il  <^uvrit  \c  bec^ 
Qui  fut  bien  étonné?  ce  fut  tout  T Auditoire, 
Quand  un  cri  difocyrdaïif(cho(c  innpoiBble  à  croire!) 
Sortit ,  non  fans  effort  d'un  gofier  rauque  &  (èc. 
La  méprifè  ût  tire  &  panât  afièz  folle: 
J'igiiore  tous  les  mots  que  lV>n  (è  dit  tout  bas; 
MaisMonfeigneur  s'^enrhuBTre  /&110US11Y  peofoinspai, 
^  Dit  tout  haut  un  Serin  qui  portant  s'en  confole. 
Vous,  Seigneur  Roâignol,  qui  rêvez  à f écart. 
Peut-être  ûvez-vous  tous  les  fecrcts  de  ra:rt , 
Et  pour  un  Firtuofe  on  a  droit  de  voms  prendre  : 

.      Voudrie..vous  tious  fiikc  entendre 
Quelqu'un  des  ^oUis  airs  qu'on  'chance  dans  vos  boisï 
Dans  nds  bois,  il  eft  vrai ,  reprit  lX3ilcau  modcfte. 
Comme  on  y  fait  Tamour,  on  chante  quelquefois  j 
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Afais  comment  vous  prouver  ce  que  je  vous  attefte? 

Ma  patrie  eft  (i  loin!^  &  je  le  crains»  Seigneur, 

En  vous  obéiffiuit  j'en  trahirai  l'honneur. 

Il  dit»  &:  fa  voix  feule  eft  d'un  heureux  augure^ 

Tout  fe  tait ,  tout  eft  prêt  d'applaudir  à  fes  chants» 

Alors  y  par  le  plus  doux  murmure  » 
Il  prélude  avec  art  aux  plus  tendres  accens; 
U  carefle  l'oreille,  il  charme  tous  les  fens! 
Mais  quand  il  imita  les  plaintes  d'une  niére. 

Aux  bords  de  (on  nid  iblitaire  , 

Pleurant  le  (brt  d€  (es  Petits 
Par  l'avide  Oifeleur  à  fes  côtés  ravis  » 
Tandis  qu'elle  s'oublie  à  iàluer  l'Aurore 
Le  jour  même  où  leur  plume  a  commencé  d'édorCM. 
C'eft  alors  que  fa  voix  pénétra  tous  les  coeurs; 
Alors  de  tous  les  yeux  on  vit  couler  des  pleurs. 
Il  cefla  de  chanter ,  on  l'écoutoit  encore; 
Quand  le  Serin  confus  réparant  fes  mépris  : 

Étranger^  ton  brillant  ramage 
Te  foumet,  lui  dit-il»  les  cœurs  &:  les  efpritsi 
Mais^  s'il  faut  l'avouer,  toa  modefte  plumage 

liUi  donne  encor  un  nouveau  prixt 
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FA  B  L  E   XXXIII. 

LA  CURIOSITÉ  DE  MERCURE 

ItjLercure  un  jour  voulut  (avoir 
En  ce  monde  à-pcu-près  ce  qu'il  pouvoit  valoir. 
U  defcendit  du  ciel  pour  cette  grande  afiàire  » 
Et  courut  chez  un  Statuaire. 
Des  Dieux  de  tcoites  les  façons 
Force  mauvais,  fort  peu  de  bons; 
Dieux  de  métal  &  Dieux  de  pierre , 
Quelques-uns  d*or ,  beaucoup  de  terre , 
Plus  ou  moins  bas ,  plus  ou  moins  hauts  « 
Etoient4à  fur  leurs  piédeftaux. 
Du  Public,  qui  dès-lors  jugeoit  à  Taventure, 
Recevant  tour-à-tour  Téloge  ou  la  ccnfure. 
Mercure  fbus-pcfant  un  petit  Jupiter: 

Combien ,  dit-il,  le  Dieu  de  l'Air?  — 
Un  talent,  s'il  vous  fait  envie; 
Ceft  le  poids  de  Tor  tout  au  plus, 
La  Junoui  vu  la  draperie^ 
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Vous  coûtera  le  double  en  fus.  — 
ForthicOt  mais  j'appcrçois  le  Dieu  de  l'Éloquence; 
Sans  doute  celui-ci  vaut  plus  que  fon  poids  d'or.  — 
BicD  moins.— Pourquoi  cela î  Mercure  cft  un  tréfôr... 
Sais-tu  qu'il  cft  au0i  le  Dieu  de  la  Finance  i  — 

Oh  oui  vraiment  !  &  des  frippoos , 
Et  des.  vous  m'eiueDdcz...  en  deux  mots  fiaifibos; 

Oc  Jupiter  &  de  fà  femme. 
Tenez,  déâites-moi...  quant  à  ce  bloc  în&me. 
Dont  je  ne  fais  pourquoi  vous  êtes  entiche. 
Je  vous  le  donnerai  pir-deflùs  le  marché. 
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FABLE    XXXIV. 

LA  FORTUNE  ET  LE  SONGL 

JL^ANS  la  cabane  d'un  Berger 
la  Fortune  un  matin,  lafle  de  voltiger , 
Repofoit  à  Técart  dans  un  calme  fuprême. 
Ha  fi  quelque  Alexandre  ou  bien  quelque  Attila  ^ 

'Quelque  Amateur  du  diadème 

Eût  deviné  qu'elle  étoit-là  \  , 

Pour  inveftir  cette  chaumière  , 
Comme  il  eût  éveillé  fes  cent  mille  foldats  ! 

Que  de  pouffiére  ^  &  quel  fracas  ! 

A  .peine  elle  ouvroit  la  paupière , 
Qifun  fonge  plus  léger ,  plus  doux  que  le  Zéphir , 
Fendant  Tair  embaumé  de  fes  ailes  de  rofe^. 

Vient  lui  fourire  &  fe  repofe 

A  fes  côtés  pour  difcourir. 

Bon  jour  T Enfant»  dit  la  Déeiïe 

En  lui  faifant  une  carefle , 
Et  fois  le  bien  venu  \  tu  parois  bien  joyeux  \ 
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Ccft  fort  bien  fiiit ,  je  le  veux  croire  ; 

Et  tu  m'arrivcs  tout  au  mieux 

Pour  diflîper  mon  humeur  noirei 
Depuis  une  heure  au  moins  je  fuis  dans  un  chagrin..* 
.  Mais  d'où  viens-tu ,  petit  Lutin  ? 

D'un  petit  coin  du  monde  où  j'ai  fait  une  heureufe , 
Reprit  l'Ombre  légère,  &  cela  fait  plaifir.  — 
Uneheureufe?  &  fon  nom }  ~ Aglaé  la  Chanteufe.— 
Fort  bien  j  mais  quelle  forme^.— Une  forme  à  ravir- 
D'un  petit  char  doré  d'où  je  plane  à  mon  aifc. 
D'un  char  que  font  voler  fix  coquins  de  chevaux  j 

(Oh!  qui  font  bien  par  pareuthéfe 

Les  plus  fuperbes  Animaux  l) 

Aux  petits  coups  que  leur  détache 
Un  grand  Phacton  Suîffc,  un  vifage  à  moufhicbc, 
Je  m'élance^,  on  m'annonce ,  &  je  ne  fais  pourquoi 

Les  portes  tombent  devant  moi. 
Trois  Laquais  bien  frippons,  bien  bardés  d'infblence^ 
Font  retentir  le  nom  de  Monficur  le  Marquis  , 
Et  je  me  précipite  avec  une  indécence 
Â  faire  deviner  aifément  qui  je  fuis... 
On  fe  trouble  ,  on  minaudct  &  je  parle  d'affaire; 

Je  parle  d'époufer ,  je  ne  puis  pas  mieux  faire. .  • 

Ua 
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Un  Marquifat,  des  millions^ 
Des  droits  de  toute  efpece...  &  des  prétentions !..« 

Oh  !  j'étoîs  à  tourner  la  tête; 
Car  il  Êiut  être  juûe,  &  Ton  cœur  çft  honnête.- 

Mais  j'oubliois...  Se  des  préfens!*.. 
Un  coup-d'œil ,  un  éçrin  qui  partoit  fur  le  tems... 
Vous  comprenez,  Déeflc,ou vous  dcvczçornprendreî 
Les  préfens  ibnt  comptés ,  &  de  vos  Favoris 
De  tous  les  tems  du  moins  ce  langage  çft  compris.  • 
Ehbien!  mais  nos  Beautés  commencent  à  rentendrc.«i 

£n  un  mot ,  je  ne  (aïs  comment 

Pavançois  vers  le  déqoiiçment  ; 
Jepriois>  je  preQbis,  on  ckvenoit  humaine  i 
Je  prenois  une  main  qu'on  retiroit  k  peine  i 
Je  prenois...  un  baifer  plein  de  feu^  mais  Çi  doux! 
On  voiiloit  fe  fâcher;  je  tombois  à  g^jiou:^..* 
Et  je  toucfaois  enfin  au  beau  moment  du  roIcM. 
L'heure  Tonne ,  Âglaé  s'éveille  &  je  m'envole. 
Mais  tout  n'eft  pas  perdu  ;  la  Belle  me  ppurfifit } 
La  Belle  en  ce  moment  au  comble  de  TivrelTc  ^ 
Sourit  à  Ton  image ,  &c  ma  chère  Princefle 
Va  rêver  tout  le  jour  au  fonge  de  la  nuit. 

/  Eh  bien  moi ,  je  fuis  moins  chanceufe , 

//.  Paru€.  S 
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Répondit  la  Fortune ,  &  tu  m'en  vois  honteulê. 
Je  tombe  un  de  ces  jours  chez  un  petit  Banquier^ 
Le  matin  il  eft  riche  &  le  (bir  Écuyer^ 
Enfin  ce  Faquin-là  j'en  allois  faire  un  Comte! 

'  J'en  aurois  fupporté  la  honte.. 
J'ai  compté  (ans  mon  Hôte ,  &:  j'ai  manque  mon  coupi 

Hier  au  foir  entre  Chien  &  Loup 
Je  lui  tourne  le  dos ^  &  ne  (aurois  qu'y  (aire; 
En  ce  monde  peut-être  on  a  plus  d'une  afiaire.^ 
J'y  revole  avec  l'aube ,  &  le  petit  mutin  ^ 
Ne  l'ai-je  pas  trouve  pendu  dans  (on  jardin?-. 

Dis-moi  donc  pourquoi  ta  préfence 
Laiflfe  dans  tous  les  cœurs  un  fi  doux  fouvenir. 

Qu'aux  momens  où  tu  viens  de  fuir 

On  y  rêve  avec  compIaiTance?.- 
Et  moi)  que  ces  ingrats  ne  de vroient  qu'adorer , 
Pourquoi  ce  chagrin  noir  où  nia  fuite  les  plonge , 
Et  pourquoi  me  maudire  &  fé  défefpérer?... 
Hélasl  moi  donc  aufll..  ne  fuis- je  pas  un  £3Pge? 
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FABLE    XXXV. 

LE     CHÊNE. 

\Jïi  CHâNE  (ut  jadis  i  ornement  de  la  terre. 

Il  balançoic  au  haut  des  airs 

Son  front  refpeâé  du  tonnerre  » 
Et  fes  pieds  s'appuyoient  aux  voûtes  des  Enfers. 

Vainqueur  des  vents  &:  des  tempêtes, 
II  avoit  vu  d'un  Bourg  les  Habitans  nombreux 
S'élever  fous  fbn  ombre  &  célébrer  leurs  fôtes  ; 
Il  vit  les  Pcrcs  naître,  &  des  Petits-Neveux 

Il  vit  encor  blanchir  les  têtes , 
Sans  que  rien  altérât  fes  rameaux  vigoureux. 

Cependant  en  faiiànt  leur  ronde  : 
Le  grand  Chêne  vieillit,  gare  les  ouragans» 
Dirent  quelques  Bergers  de  cervelle  profonde: 
11  faut  pour  prévenir  le  ravage  des  ans , 

Ou  qu'on  l'abatte  ou  qu'on  1  emonde. 
L'abattre  eft  le  plus  court  &  même  le  meilleur} 
Cv  on  voit  qu'il  eft  creux  &  gâté  dans  le  coeur. 

Si; 
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Su  condamnation  du  Bourg  eft  approuvée  t 
Déjà  pour  le  frapper  la  hache  étoit  levée  : 
Quaqd  la  Seigneur  arrive  ;  Arrêtez»  nutlhcureux! 
Sur  qui  va  retomber  Teffet  de  votre  rage  ! 

C'eft  fqr  vous-même  »  ouvrez  les  ycxxLm 
Avez-vous  bien  le  cœur  d'abattre  cet  ombrage. 

Antique  honneur  de  nos  Hîuneaux) 

Je  ne  dis  rien  de  (on  feuillage, 
Afyle  fortuné  de  mille  &  mille  Oifeaux, 
Dont  les  chants  tout  le  jour  diarment  le  voffînage; 

Mais  il  donnoit  fur  ces  coteaux 
Le  vivre  &  le  couvert  à  vos  heureux  troupeaux*, 
Il  vous  garantiflbit'  vous-mêmes  de  Torage!... 
Parlez ,  quel  eft  (on  crime  ou  quels  font  (es  défâutsU 
Il  eft  creux,  dites-vous?M,  approchez  vos  oreilles*. 
Entendez-vous  céans  bourdonner  cet  eflaim? 

Pour  qui  travaillent  ces  Abeilles? 
Ceft  pour  vous  qu'il  amafle  un  tréfer  dans  (on  fein, 
Et  vous  ofcz  (iif  lui  lever  un  fer  profane , 
Ingrats!i..  vous  Taccufez  d'un  tort  qui  vous  condamne! 
Ce  di(cours  mit  (budâin  ce  Peuple  à  la  raifon. 
De  (a  propre  foreur  la  Bourgade  indignée, 
De  Varbré  bicnfaifant  s'approcheM.  &  la  coignée 
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Tombe  des  matos  du  Bûcheron  \ 

L'impiété  fe  change  en  culte. 
Comme  un  Dieti  prot^eur  le  Grand  Chêne  imploré 

De  tout  ce  Peuple  cil  adoré. 
On  lui  forme  une  enceinte^  on  te  met  hors  d'infulte; 
£c  fur  un  tertre  encor  Ton  vieux  tronc  révéré. 
Aux  Hôtes  de  ce  bourg  ell  à  jamais  làcré. 
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FABLE    XX XVI 

LA  FONTAINE  DE  JOUVENCE 

%»/ NE  Fontaine  éroit  jadis , 
Donc  l'eau  réparoit  la  jeuneiïê 
£c  guériflbit  de  la  vieiUefle  : 
Tous  y  couraient.  Grands  &  Petits. 

Pour  le  peu  qu'on  en  fît  u(age. 
Eût-on  cent  ans  &  par-ddà , 
On  retrouvoit  Ton  fin  corfàge. 
Son  teint,  (à  gorge  &  c£tet£u 
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Comme  une  jeune  Bacbelette^ 
En  revenant  Ton  rougiilbit 
Pour  un  petit  mot  de  fleurette. 
Qu'en  Ton  chemin  l'on  ramaflbit. 

L'Amant  qui  n'étoit  plus  de  mife^ 
Le  pauvre  Époux  qui  chanccloit , 
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Reprenoit-là  fon  poil  follet 
£a  dépofanc  (à  barbe  gri(e. 

l^uis  comme  un  enfant  qu'il  étoit. 
Au  grand  galop  fur  fa  béquille 
S'en  revenoit  dans  fa  Emilie  y 
Où.  Dieu  Çdxt  comme  on  le  gâcoit  ï 

O  quelle  perte,  quand  j'y  penfe! 
Quel  malheur  pour  nos  Courtifans:! 
Elle  n^eft  plus  depuis  long*tems 
Cette  Fontaine  de  Jouvence  l 

Je  ne  fais  pourquoi  ni  comment 
.  Le  ciel  en  a  tari  la  fburce  s* 
Mais  depuis  cet  événement 
Vieilleile  hélas  !  efi:  fans  reflburcc! 

On  efpéroit  de  jour  en  four 
Retrouver,  la  fburce  chérie  : 
Onallbit  y  chercher  la  yie^ 
Et  Toa  mouroit  à  Ton  retour... 

Mais  les  Enfàns  des  heureux  Pères 

Siv 
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Que  Ton  y  vit  boire  à  longs  traies^ 
^  ont  reflènti  des  eflets 
Plus  (inguliers  que  (àlutaires. 

£n  tout  tems  jeunes  du  cerveau^ 
Le  refte  au  (àix  des  ans  iuccombe^ 
Et  leur  efprit  rentre  au  berceau 
Quand  leur  ccnrps  entre  dans  la  tombCi 


i  vous  voyez  des  cheveux  blancs 
Couronnés  de  rofcs  naifl&ntes  ; 
Des  bras  fanés ,  des  cous  tremblant 
Garnis  de  perles  éclacantes  : 

Si  vous  voyez  de  vieux  Barbons 
Chanter  de  vieiUes  ritourpelles  , 
En  grelottant  fous  les  balcons 
De  quelques  gentes  JouvenceUess 

Vous  pourrez  avec  vérité 
Dire  tout  bas,  par  révérence  t 
C'eft  que  leurs  pères  ont  été 
A  ia  Fontaine  de  Jouvtncu 
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J'ignore ,  ainfi  que  les  Savans , 
En  quels  lieux  a  coulé  Ton  onde } 
Mab  j'ai  fort  peu  couru  le  inonde 
£t  vu  beaucoup  de  vieux  Enfms. 
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FABLE   XXXVU. 

m 

LES  TROIS  MARIAGES  DE  VULCAIN- 

V  ULCAIN  retrouvok  tous  les  jours 

Vénus  &  Mars..  &  les  Amours 
Dans  ce  même  filet  d'invention  fi  neuve. 
Dont  jadis  dans  l'Olympe  il  avoit  (ait  Tépreuve» 
Las  de  toujours  trouver  ce  qu'il  cbercboit  toujours» 
Sans  quereller  Vénus ,  Vulcain  lui  dit  :  Madame , 

Vous  n'aimez  pas  les  longs  difcours; 
En  deux  mots  j'ai  fini  :  vous  n'êtes  plus  ma  fenune. 
Vénus  le  prit  au  mot ,  ne  dit  rien  &  partit. 

Le  Dieu  qui  forge  le  tonnerre 

Se  crut  le  maître  de  la  terre 

Quand  il  fut  maître  de  Ton  lit. 
Mais  ce  Dieu  dés  le  foir  fe  fouvient  quil  eft  homme} 

Tant  &c  fi  bien  qu'au  bout  d'un  mois 

Il  reprend  femme.  Or  cette  fois 
A  la  Déeflè  Êris  il  préfenta  la  pomme» 

Mes  cbers  Amis^  cette  Éris^là  ^ 
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Cétoit  la  Dîfcordc  en  pcrfonnc. 

Son  pauvre  Époux  qui  le  foupçonnc , 
Comprend  qu'il  eft  tombé  de  Charybde  en  Scylla. 

Quelque  parti  qu'on  lui  propofe , 

EUc  n'en  peut  trouver  un  bon  i 

£t(a  répotife  à  toute  choie 
Commence  par  un  mais  &c  finit  par  un  non. 
Vulcain  vouloit  parler,  on  lui  fermoît  la  bouche: 
Quand  il  vouloit  du  blanc,  Éris  vouloit  du  noir. 

•  En  guerre  du  matin  au  foir. 
Avec  Éris  enfin  Vulcain  devint  farouche. 
Un  beau  jour  à  fa  forge  il  faifît  fon  marteau  ; 
Peniant  traiter  fa  femme  ainfi  que  fon  enclume* 
Éris  qui  Tappcrçoit,  le  cœur  gros  d'amertume. 
Reprend  la  clef  des  ebamps/ans  chercher  fon  troufleau. 

Xa  troijzème ,  dit-il ,  fera  bonne  oumauvaife: 

Je  ne  peux  trouver  pis,  je  pourrois  trouver  mieux. 

La  Nymphe  Écho  charma  fcs  yeux, 
Vulcain  de  Vépoufer  k  retrouva  tout  aife. 
11  fe  croyoit  heureux,  car  avec  celle-ci 

Il  n'efluyoit  ni  mais ,  ni^; 
Mais  la  Nymphe  étoit  fbtte  &  n'étoit  pas  muette; 
V  Tout  ce  que  dit  TÉpoux ,  fà  Femme  le  répéta 
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Le  Dieu  ne  trouvoit  pas  que  cela  filt  futxîL 

S'il  tiffloit,  s'il  juroit,  ainfî  ËùToic  fa  Belle. 
Mais  il  me  ièmble.»  lui  dit-ilM 
M  mefembU...  répondit-eUeè 
Oh  moâ  malheur  eft  Inouï, 

Se  récria  Vulcain  !,..  Écho  t-épondÎE  :  Oiâ. 

Vas,  di^il ,  fi  tu  veux,  époulèr  un  vieux  Sioge.-. 
Fieax  Singe—  vleUie  Sitige...  vieux  SingtH» 

£t  vieux  Singe  trois  fois ,  ce  furent  fes  adieuxi 

Vulcaia  demeura  veuf,  )e  ne  làis  s'il  fit  aûeux. 
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LE    MOURANT, 

X41A  PESTE  fucçédoit  à  la  guerre  civile 
£t  changeoit  en  dé|ert  une  fuperbe  Ville  1 
Où  lesixiorts  depuis  bien  du  tems 
Ne  laiflbient  plus  que  des  mourans. 
On  voyoit  la  fœur  &  le  frère , 

A  peine  au  fçrtir  du  berceau  > 
Précéder  le  père  &f  la  mère 
Qui  les  fuivoient  dan;  le  tombeau  : 
Les  Prêtres  ne  pouvoient  fuffîre 
A  çpnfoler  les  malheureux , 

.Qui  fortant  de  ce  monde  aflfreux 

Craignoient  de  paflcr  dans  un  pire. 

Ce  fut  alors  qu'un  Capucin 
Faifant  fa  ronde  un  joqr  dans  un  hameau  voifîn , 
Vifita  par  hafard  une  pauvre  chaumière* 
Il  y  trouve  un  Vieillard  à  fon  heure  deraière, 

£n  proie  à  la  contagion 


f 
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Qui  défoloic  au  loin  toute  la  région. 

Des  le  premier  coup*d'œil ,  le  charitable  Père 
Voie  un  rpcâacle  qui  confond  » 
Les  attributs  de  la  misère 
Autour  du  lit  d'un  Moribond... 
(  Son  litl  c'eft  une  (impie  natte  ; 
Sa  couverture ,  des  haillons.  ) 
Un  vieux  pot  de  terre ,  une  jatte 
A  prendre  de  mécbans  bouillons  :. 
Une  hache  avec  une  fcie , 

Débris  de  fa  fortune,  inftrumens  de  fa  vie; 

Pendoient  aux  murs  depuis  deux  jours 
Et  n'étoient  plus  d'aucun  (ècours. 

Le  Père  à  cet  afpeâ  compolànt  fon  vifàge  : 

Mon  bon  Ami ,  dit-il ,  il  faut  prendre  courage  ; 

Encore  un  peu  de  tems,  vous  ne  fou£fnrez  plus; 

Et  les  biens  d'ici-bas  vous  feront  fiiperflus. . . 
Vous  allez  fortir  de  ce  monde 

Qui  n'eft  rien ,  croyez-moi,  qu'une prifon  profonde^ 
Où  l'Homme  le  plus  fortuné 

A  bien  peu  de  plaifirs  &  des  chagrins  fans  nombre^ 

Et  quels  plaifirs  encor  qui  padènt  comme  une  ombre..J 

Heureux  celui  qui  meurt  au  moment  qu'il  eft  nél^. 
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Ce  tfeft  qu'un  fongc  que  la  vie , 

Mais  fi  pénible  quelquefois  ! 

Si  vous  faviez  comme  on  s'ennuie* 

Au  Couvent  même  &  chez  les  Rois!«. 

Eh!  mais  pas  tant,  dit  le  Bon-Homme , 

En  élevant  un  peu  la  voix: 

Je  ne  fais  conunent  font  les  Rois, 

Mais  )'ai  fait  un  aflèz  bon  fbmme  » 

Et  je  me  fuis  fort  bien  trouvé 

D'avoir  aufli  long-temps  rëvé^ 

Je  me  fbuviens  qu'en  ma  jeune^è 

J'avois  bien  peu  de  peine  &:  beaucoup  de  plaiGr 
Dont  même  encore  en  ma  vieiUeflè 
Je  chériflbis  le  fouveqin 
Ma  prifbn  me  fcmbloit  fort  bonne  ^ 

Chaque  fbir  au  matin  m'y  paroiflbit  égal... 
On  ne  m'a  jamais  fait  de  mal , 
Et  je  n'en  ai  fait  à  peribnne. 
Les  dehors  de  la  pauvreté 
N'ont  jamais  l'ebuté  mon  Hôte  ^ 
Je  n'ai  jamais  rieil  emprunté  > 
Et  jamais  rien  ne  m'a  fait  Ëtutc. 
Ces  outils,  que  vous  voyez-là, 
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Me  fourmflbiçm  le  néceflàire. 
Quelquefois  nAmc  p^r-delà, 
£(  je  £ivoi$  toujours  qu'en  fykc 
J*ai  joui  de  la  liberté. 
De  la  paix  &  de  la  fanté^  . 
Si  c'eft  UQ  fongc  que  h  vie. 
Pourquoi  voulez-vous  qu'il  çnnuie? 
Je  ne  crois  p^^  qu'un  Capucin 
Ait  jamais  vu  pareille  fête. 
Celui-ci  r&vant  dans  (a  tête 
Trouve  dans  fon  Malade  un  bon  fens  qui  Tarrcte: 
Avec  un  Mourant  aufli  £ûn 
11  ne  peut  trpuvcr  rien  àdirç» 
Et  c'eft  une  chofe  k  décrire 
Que  rembarras  du  Médecjnt 
A  la  fin  toutefois  il  fallut  fe  remettre: 
Cependant ,  reprit-il,  fongcz,  mon  cher  Eqfent, 
Que  vous  n'avez  plus  qu'un  inilant , 
Et  qu'il  eft  tems  de  vous  foun)cttrc 
A  Dieu  qui  vous  appelle...  &  de  faire  un  çflfort 
Pour  vous  réfignçr  à  la  mort. 
Sans  cflfbrt,  mon  Révérend  Pérc, 
Dit  cet  Hotiuqe  extraordinaire  : 


Ne 
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Ne  fàis-je  {»s  qu'il  &ut  mourir , 
Du  moment  qu'on  ne  peut  plus  vivre? 
J'ai  vu  tous  mes  parens  partir , 
Et  |e  vois  bien  qu'il  fiiut  les  fuivre* 
Le  Père  en  un  clin-d'œil  fut  tiré  d'embarras. 
Il  achève  Ton  miniftére 
Et  s'en  revient  au  Monaftére 
En  répétant  à  chaque  pas: 
Je  n'ai  vu  de  ma  vie  une  mort  fi  facile  !J 
Oh!  c*eft  apparemment,  dit-il  entre  Tes  dents^; 
Que  les  Enfàns  font  à  la  Ville , 
Et  que  les  Hommes  font  aux  champs. 


//.  PartU. 
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FABLE    XXXIX. 

LE    JARDIN. 

\y  N  Enfant  qui,  je  crois ,  n'étoit  forti  jamais 
De  la  maifbn  qui  le  vit  naître , 

Et  n'avoit  vu  Je  monde  &  ce  qu'il  a  d'attraits 
Que  du  balcon  de  (à  fenêtre> 
Fit  fi  bien  par  un  beau  matin , 
Et  par  careâè  &  par  inftance» 
Que  Ton  père  eut  la  complaifknce 
De  le  mener  dans  un  Jardin. 

O  de  quels  doux  tranfports  (on  ame  fut  émue 
En  arrivant  dans  ces  beaux  lieux 

Au  (peâacle  inconnu  qui  s'ofirit  à  fa  vue! 

Sur  un  parterre  immenfè  il  promène  fes  yeux  ! 

£>ans  ce  riant  bofquet  planté  des  mains  de  Flore 

S'élevoient  mille  flôurs ,  dont  les  appas  naiflàns  ^ 

Les  amours  du  Zéphire  &  lorgueil  du  Printems , 
Brilloient  des  larmes  de  TÂurore. 

Tout  lui  paroît  prodige  en  ce  pays  nouveau! 
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Il  treflàillc,  il  s'agite,  il  court  à  ravcnturc; 

En  voltigeant  fur  la  verdure 

Il  arrive  fous  un  berceau, 
Aux  ràïons  du  Soleil  afyle  inviolable  ^ 
De  mille  heureux  Oifeaux  c'eft  la  demeure  aimable* 

11  a{>perçoit  deux  Tourtereaux 
Entrelaçàns  leurs  becs  fur-lès  jeunes  rameaux; 

Son  cœur  palpite  au  doux  ramage 
Du  tendre  Roffignol  qxii  gémit  fous  rombtage. 
Par  un  charme  fùbit TEnfiint  devient  rêveur!.,. 
Da^s  ces  fombres  détours  le  voilà  qui  s'oublie  !••« 
'  Heureux  momens  !  calme  enchanteur  U 

Au  milieu  de  fa  rêverie. 
Un  bruit  réveille-,  il  vole...  6 merveille!  ô  tranfportsî 
Il  voit  d'un  mcnie  rôc  dix  fources  jailtifiàntes. 
Dont  Tonde  retombant  en  perles  éclatantes 
D'un  fuperbe  baflSn  fait  réfonncr  les  bords! 

Ete  ce  fpeâaclè  qui  l'arrête 
Il  s'enivre ,  il  ne  peut  reprendre  Jfes  efprîts... 

Ce  fot-là  qu'il  perdit  la  tête 

Et  qu'il  (è  crut  en  Paradis. 
0  mon  Père ,  dit-il,,  laiflèz-moi ,  je  vous  prie. 

Dans  c^  jardin  délicieux  > 
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Je  veux  le  culdver ,  j'y  veox  paflbr  ma^je; 

J'y  veux  vivre  &  mourir ,  c'eft  le  (ejour  des  Dieux! 

Qui  pourroit  d'un  EnÊtnc  rejeter  la  prière? 

Ce  ne  fut  pas  ce  tendre  Père. 
U  s'en  retoome  feul  &:  (on  fils  eft  heureux; 
Heureux!  ou  tout  au  nooins  au  comble  de  fcs  vœux. 
D'abord  à  fon  bonheur  à  peine  il  peut  (uffire. 
Grâce  à  mille  plaifîrs  qui  renaiflbient  toujours  ^ 
Grâce  aux  éoux  paflctems  qui  rempUflbient  fes  jours» 
Le  Prîntems  &  TÉtc  ne  furent  qu'un  délire. 
Chaque  jour  dès  TÂurore  ;  au  parfum  des  jafinins  ^ 
A  former  un  bouquet  il  occupoit  fès  mains. 

Marier  l'œillet  à  la  ro(b 

Étoit  pour  lui  fi  douce  chofè  !. .  • 
Il  y  revient  toujours,  il  ne  peut  s'en  lafler « 
U  ne  finit  jamais  que  pour  recommencer. 
Des  fruits  délicieux  étoient  (a  nourriture  ; 
Son  lit»  c'étoit  la  moufle  &  la  molle  verdure..; 
U  y  dormoit  fi  bien,  &  comme  il  y  rêvait! 

Qu'étoit-ce  au  prix  que  le  duvet? 
Le  cercle  des  faifons  tourne  fans  qu'il  y  penfè: 
Mais  le  Vieillard  ailé  déjà  dans  la  balance 
Pefoit  les  nouveaux  droits  de  la  Nuit  &  du  Jour ^ 
£t  la  Nuit  l'eitiportoit  par  un  fatal  retour. 
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L'EDfiint  (kvënoit  grave  ^  il  n'alloit  plus  fourife  ; 

Au  foufSé  amoureux  du  Zéphire  ^ .       ^ 

Qui  ne  careflbit  plus  Ici  fleurs. . . 
Les  fleurs ,  doiix  ornemens  de  ces  lieux  enchanteurs! 
Ces  filles  du  Printems ,  naguéres  fi  brillantes , 
Il  les  voyoic  hélas  !  fur  leurs  tiges  tremblante^ 

P^dcher  la  tête  &r  fe  flétrir! 
Les  aètirs,  les  tendres  fleurs,  H  les  voyoit  tïfôùtkt 
Son  coeur  en  concevôtc  tin  douloureux  angttre. 

Ce  fut  bien  pis  quand  l'Âquitoa 

D^ns  un  hotribte  tourbillon 
Des  arbres  gémiflàns  emporta  la  parure , 
Quand  rHiver  accourut  efcorté  des  Frimats.  .• 

O  Dieux!  quelles  métamorphofes. 

Quand  ce  itiîniftre  du  trépas 
Fit  briller  les  gkçons  où  ficunflbient  fes  rofesf.*. 
Qu'êtes- vous  devenus  ^pauvres  petits  Oîféâux? 
Leurs  concerts  amoureux  hVïè  font  pîiïs  entendï-e^ 
La  fontaine  eHë-mcmé  cft''t6ïïtf2dùtè  àfûfpéndre 

Le  doux  murmure  de  feï  dàux.  .V 
Enfin  de  toutes  parts  environné  de  neige 
L'Enfant  fe  voit  en  profe  àTHiver  qui  raflîége> 
A  peine  il  fcnt  encor  fes  membres  engourdis. .. 

t-r-»    •  •• 
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C'eft  alors  que  l'Enfaiit ,  mandiflant  la  froidure; 

Ne  voit  y  au  lieu  du  Paradis , 

Que  le  tombeau  de  la  Nature. 
Ce  Jardin  autrefois  le  vrai  féjour  des  Dieux, 
N'eft  pour  lui  déformais  qu'un  féjour  odieux^ 
Un  exil ,  un  délèrt  ^  une  prifon  profonde  y 
Ou  plutôt  un  Enfer  (  ou  Timage  du  inonde 
Dans  rhiver  de  la  vie  !  ).  Heureufement  pour  lui^ 

Son  Père  arrive  &:  le  ramené 
Dans  £t  chère  maifbn  qui  jadis  fit  fa  peine , 

Et  qui  le  confole  aujourd'hui 

O  qui  que  vous  foyez,  vous  fûtes. 
Vous  êtes,  vous  ferez  V Enfant ^ 
Et  le  Jar<àn  vous  vous  y  plûtes^ 
Ou  vous  vous  y  plairez  y  tout  au  moins  en  paflànt. 

Cultivez- y  Flore  *&  Pornooe» 
Mais  (Itôt  que  l'Hiver  en  chaQèra  l'Automne  j^ 
Écoutez  votre  Pèrc^  écoutez  la  Raifony 
Et  revenez  à  la  maifqn. 


'  •     •  t 


«^ 
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FAB  L  E  XL. 

LA  STATUE  ET  LE  LIMAÇON. 

jL/£  F AtteHer  de  Praxitèle 
Vénus  étoit  (ortie  auffi  tendra,  auflî  belle  - 

Que  le  jour  où  du  fein  des  Mers^ 
On  la  vit  en  naiflànc  fourire  à  TUnivers. 
De  TArtifte  &  du  Peuple ,  &  desi^ous  &  des  Sages 
Vénus  en  un  moment  réunit  les  fufirages. 

Un  Limaçon ,  pauvre  animal  y 
Qui  de  robfcurité  d'un  hofquet  (blitaire 
Où  Ton  avoit  phcé  la  Reine  de  Cythére  ^ 
Étoit  venu  ramper  au  bas  du  piédeilal , 
Imagine  un  projet  dans  fa  petite  coque  y 
Et  quel?  c'eft  d'abolir  un  culte  qpî  le  choque; 
Au  front  de  la  Déeflè  it  grimpe  vers  le  foir ,. 

Traînant,  dans  fon  vil  défefpoir. 
Sur  tes  traits  délicats  de  la  Mère  des  Grâces  ^ 
Le  limon  dégoûtant  qu'il  répand  fur  fès  traces» 
J'entrevois  ton  projet^  reptile  audacieux. 
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Lui  die  un  Roflîgnol  qui  le  fuivoit  des  yeux» 

Tu  perds  &  ton  huile  &  ta  peine, 
La  gloire  de  l'Artifte  échappe  à  tes  deflcios. 

Et  de  l'ouvrige  de  fès  mains 
Tes  odieux  travaux  Te  diftingucnt  (ans  peioe. 

Mab  tu  perdras  avec  douleur 

Le  vain  cTpoir  qui  te  coofole; 

IXi  vérjiaUe  OmnoiSèur 
L'immortellp  Vàius  fera  toujours  l'idole , 
Et  peut-ccreauiourd'hui,  pour  venger  Ibn  boaueur. 
De  mourà  à  Cet  ^eds  tu  (èotins  lliorrcur. 
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A     MADAME 

tA   V***.   DE    N**.*  . 

G.  de  S.  A.   «S,  Monfdgntur  h    Z?.  JCE. 

A  Sainc-Maar ,  le  i*'  Octobre  1775. 

V  DUS  m'avez  dit  un  jour,  rcfpcdable  Henriette: 
«  Comme  on  vit  avec  fcs  voifins , 
3>  Je  m'applaudis  dans  ma  retraite 

»  D'entendre  quelque  peu  la  langue  des  Lapins. 

»  J'étois  moins  faite  encore  au  langage  des  Pies, 

»  Et  je  ne  comptois  guère  en  faire  mes  Amies. 

« 

»>  Quant  à  mes  hôtes  les  Hiboux, 
'>  Je  les  ai  cru  long-tems  les  plus  triftes  des  fous, 
«  Et  leur  ai  foiffouvcnt  de  dures  apoftropbesî 

3>  Je  vois  qrfib  font  des  Philofophesj 
»  Je  vois  que  mon  défert  eftplda  de  Beaux-Ëfprits 
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»  Des  plus  fcnfesy  des  plus  polis, 

»  Et  de  fort  bonne  compagnie  y 
t>  Et  que  j'aurai  grand  tort  enfin  fi  je  m'ennuie» 
»  Mais  à  qui  va  rentrer  à  l'ombre  des  Palais, 

»  Sont-ce  les  hôtes  des  forêts , 
»  C'eft  l'Homme  qu'il  faudroit  étudier  peut-être  ^ 
»Si  vous  le  connoiflez,  faites-le  moi  connaître. 
»  Dans  un  nouveau  féjour ,  des  Êtres  difierens 
»  Vont  bientôt  vous  ofirir  des  portraits  plus  piquans^» 
»  Prenez  un  peu  l'eflbr ,  fbnge-creux  que  vous  êtes, 
»  Peignez  l'Homme  en  un  mot  &  laiflez-là  vos  Bêtes  ». 
Tel  fut,  vous  le  (avez,  votre  difcours  moral r 
£t  fi  je  m'en  (buviens,  j'y  répondis  fort  mal  : 
A  vos  ordres  (acres  je  ne  fus  que  foufcrire; 

Cependant  j'aurois  pu  vous  dire 
Que  tel  (ut  craionner  de  (impies  Animaux 
Qui  peignit  (ans  fuccés  d'autres  Originaux; 

Que  ne  puis>  je  d'une  main  fûre  ^ 
Par  le  mélange  heureux  des  plus  vives  couleurs  ^ 
Dans  le  même  tableau  peindre  d'après  nature , 
Cent  belles  qualités  qui  rarement  font  fœurs  \ 
La  fenfibilité  d'une  àme  douce  &  fiére 
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Unie  aux  charmes  d'un  efprit 
Naturel  &  brillant  qui  touche  &  qui  féduits 
La  fagefle  impofànte  &  pourtant  famihére. 
Dont  un  fburire  aimable  anime  les  difcours. 

Et  que  peut-être  les  Amours 

Ont  fbuvent  prife  pour  leur  mère.  •  • 

Âh  !  fans  recourir  aux  Cités , 
Sans  aller  faire  au  loin  des  études  nouvelles. 

Aux  défèrts  que  vous  habités 

Je  trouverois  tous  mes  modèles... 
Votre  amour  vigilant,  vos  foins  religieux 

Pour  cet  Enfant  fî  précieux , 
Remis  entre  vos  mains  dès  fa  première  aurore  , 
Que  ne  peut  mon  pinceau  les  exprimer  encore  ! 

Je  vous  peindrois  dans  ce  moment 
Où  livrée  aux  tranfports  de  cet  amour  fî  )ufle^ 

Entre  vos  bras  fî  doucement 

Soulevant  votre  Élevé  Auguste  : 
«  Fils  des  Rois ,  difîez-vous...  &  fur- tout  des  Héros! 
»  Précieux  à  mon  cœur,  funefle  à  mon  repos!.- 
3>  Sauras-tu  prévenir  où  venger  nos  difgraces? 
-  '  9)  Seras-tu  redoutable  un  jour^ 
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»  Es-tu  Mars  dcguifé  fous  les  traits  de  rAmour? 

»  CachesHu  des  vertus  fous  la  forme  des  Grâces  >•«. 

»  Sois  auffi  grand  que  tes  Aïeux. .  • 
M  Sois  renfible...  fois  jufté,  &  je  bénis  les  EKeux!.*  st 
Vous  détourniez  la  vvk  >&  TEnfane  plein  decharmes! 
De  fa  main  c^rreffiinte  îl  eflfuyoit  vos  larmes!... 
Mais  je  cède  fans  peine  à  àG%  tranfport&nduveaux  \ 
Cen  eft  faitj  je  le  fens,  ce  fpcëbicle  m'îûfpirc  ^ 
Et  fur  un  ton  plus  haut  je  veux  monter  ma  lyre... 

Adieu  Aamiers  &  Tourtereaux  ; 
Adieu  timides  Faons  >  adieu  Biches  légères.  •  » 

Temple  dç$  Mufèsfolitaires .    . 
Qui  de  Chai}lijQU  jadis  ol^voient.Ies  accords^ 
Je  vous  falues  &c  vous  Mariie  fifencteufe^ 
Qui  donnez  à  ces  bois  leur  fraîcheur  précieufè» 

Et  vous  orncoicns  de  cds  bords,.  . , . 

Beaux  Maronajers, .  aodques  Cbcàes... 

Je  vous  faluc^illuftrcs  Frênes  *, 
Oivous  d'un  même  troflc.  Rameaux  rfa^jcftlieux!  .. 
Bravez  de  tous  ks.  vctrts  l'effort  iofru^uéux. ... 

De  leurs  diftrqrdcy  éternelles.,  . 

■  <■■■■■■  .j.i      I  ^    ■     ■      I 

*  Arbre  connu  fous  le  nom  des  Quatre-Frires, 
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Hérs  de  votre  union  triomphez  dans  les  deux  I 
Que  la  foudre ,  fiinefte  aux  fronts  ambitieux, 
É^gne  reniement  vos  cimes  fraternelles! 

FIN. 
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APPROBATION. 

J'ai  lu  y  par  ordre  de  Monfeig^neur  le  Garde  des  Sceaux j  un 
Recueil  de  Fables  y  par  M.  Boijard,  A  Paris,  ce  1  Février  1777* 
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Page  131.  ligne  10,  que  font  les  griffes ,  life:(  ,  que  font  fes  griffes. 
145.  6,  fuï  fon  trône  d'abord  on  vit ,  lifetf^ ,  on  voit» 

247.         I  f  1  le  Roi  Giile  en  demeure-là ,  life^ ,  demeura-Ià. 
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